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   Quelques personnages
 
    
 
   Alix Pareau : sergent, mécanicien, héroïne de Vivant, petite amie de Franck.
 
   Franck Lacec : adjudant, rédacteur au BOI, meilleur ami de Markus, héros de Vivant, en couple avec Alix.
 
   Emma Lemaire : adjudant, chef de secrétariat PC, héroïne d'Aucune promesse, compagne de Mickaël.
 
   Mickaël Ollier : adjudant, instructeur en centre d'entraînement commando, héros d'Aucune promesse, compagnon d'Emma.
 
   Claire Moretti : sergent-chef, chef de secrétariat en UE ( unité élémentaire = compagnie ), héroïne de L'homme enragé, en couple avec Markus.
 
   Markus Faranti : adjudant-chef, instructeur de tir et rédacteur au BOI, héros de L'homme enragé, en couple avec Claire.
 
   Amélia Ridean : sergent-chef, chef de secrétariat DRH, héroïne d'Apprivoise-moi, fiancée à Yann.
 
   Yann Laregue : caporal-chef, chef du chenil régimentaire, héros d'Apprivoise-moi, fiancé d'Amélia.
 
    
 
    
 
   L'action de cette histoire prend effet après "Aucune Promesse" mais précède le récit de "L'homme enragé".
 
    
 
    
 
    
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
   Franck facts :
 
   Un jour,
 
   ma princesse viendra,
 
   un jour,
 
   elle me dira...
 
   "Hey bébé, tu montes ?"
 
    
 
    
 
   


  
 

Chapitre 1
 
    
 
   Franck.
 
   J'aime bien les M83 mais associés à mon mal de crâne, ils me donnent surtout envie de me pendre. La vache, la musique est tellement forte qu'en sortant de ce bar, j'aurai sûrement perdu des décibels et la moitié de mes neurones. L'autre moitié étant déjà noyée par la dose d'alcool que j'ai dans le sang, le trajet jusque chez moi s'annonce très très long. Et très très drôle. Particulièrement pour ceux qui me verront m'arrêter tous les cinq mètres pour dégueuler. Ouais, je suis un mec fin et délicat, je supporte mal de picoler un Jack's par soirée. Une bouteille je veux dire.
 
   Mais bon, il faut bien fêter notre désignation pour l'Afghanistan. Là-bas, ce sera sevrage forcé pendant les six mois de mandat et bouffe américaine quotidienne. Je vais revenir en mode bibendum, mais totalement sobre. À moins que je ne profite de leur salle de sport pour prendre de la masse, histoire de rivaliser avec mon voisin de murge. Pas que je sois un modèle réduit, mais à côté de Markus quand on soulève de la fonte, j'ai l'impression de m'appeler Francine.
 
   Je suis fier de moi ceci dit, parce que j'ai réussi à débaucher son corps sain. Enfin, je l'ai arraché des griffes du crotale pour accompagner notre équipe faire la fête. Marianne, sa femme donc, est la plus grande connasse que je connaisse mais malgré mes mises en garde, mon pote s'obstine à refuser l'évidence. Elle le méprise et le trompe depuis le début de leur mariage. J'espère qu'un jour il la fichera dehors et qu'il se trouvera une fille honnête et aimante. J'ai beau avoir la tête à l'envers ( fichu bourbon ) je suis encore apte à reconnaître les qualités de ce mec. C'est une crème Marko, il est gentil, toujours calme et serein, d'une loyauté sans faille. Un peu comme moi, en mieux. En beaucoup plus marié aussi. 
 
   Pfiouuu, il faut vraiment que je me trouve une nana  moi. Je commence à être sérieusement fatigué de ces coups d'un soir, je n'y trouve plus vraiment de satisfaction. D'ailleurs, ça fait un moment que je n'ai pas baisé. Bon, ce n'est pas au boulot que je vais rencontrer la femme de ma vie. Au régiment, les belettes sont soit casées, soit cachées et hors de portée. Quant aux filles croisées dans les bars, elles ne cherchent pas à se fixer mais à jouir vite fait contre le mur de la ruelle de derrière. Les possibilités de tomber sur la future bombe de mes nuits sont réduites à un pourcentage proche du néant.
 
   Rapide coup d'oeil dans la salle, un groupe de nanas est en train de s'éclater sur la piste de danse. Elles sont déjà cernées par des prédateurs prêts à sauter sur la première qui donnera des signes de faiblesse. Il en va ainsi tous les jeudis soir dans cette ville de garnison. Le vendredi, tout ce petit monde rentre gentiment chez papa-maman-bobonne pour jouer à la famille idéale. Mais la veille du week-end, c'est feu-du-slip party ! 
 
   Le reste de notre équipe est installé sur les banquettes en faux cuir dans une des alcôves de la salle, là où les lumières sont moins agressives. Je me trouve accoudé au bar, où je commence à m'impatienter en attendant nos commandes. Ces branleurs m'ont envoyé en éclaireur :
 
   — Vas-y mec, t'es le moins bourré de nous six, avec un peu de bol, tu te vianderas seulement après avoir rapporté nos bouteilles !
 
   — Sympa les gars, la confiance règne ! Gardez en tête qui fournit vos munitions. Vous serez beaux en train de lancer des patates et des carottes sur les talibans !
 
   — Attends, je t'accompagne, je surveille tes arrières jusqu'à ce que tu aies rapporté les boissons.
 
   Clin d'oeil de Markus. Ouuuh là, il n'avait pas l'air frais lui non plus. Il devait avoir besoin de décompresser pour se mettre dans cet état. Mais il a l'alcool joyeux, pas le genre de type à déclencher une bagarre pour le plaisir. Je ne l'ai encore jamais vu s'emporter.
 
   — J'ai pas besoin d'un grade de coeur. 'Tain... suis beurré. D'un garde du corps, j'veux dire.
 
   — Ta gueule et marche droit devant.
 
   J'ai écouté mon chef. La traversée s'est avérée épique, je pense qu'on a pris une demi-heure pour atteindre le comptoir. À moins que ma notion du temps n'ait été légèrement perturbée par la brume accrochée à mon cerveau. Nous voilà donc à moitié avachis sur le zinc pendant que Gino le serveur s'active en préparant notre commande. Je tripote machinalement le long machin en plastique qui sert de touillette dans un de nos verres. Plus les minutes s'égrènent, plus je souhaite qu'ils aient des lits de camp pour les cas désespérés dans notre genre. Parce que le retour, je le sens de moins en moins...
 
   — Pardon, s'cusez-moi, je peux avoir un peu de place pour poser ça ?
 
   La voix féminine vient de très très loin plus bas, si j'en crois les petites mains blanches munies d'un plateau plein de verres et de bouteilles vides qui tentent de s'incruster entre Marko et moi jusqu'au bar. Ou peut-être est-ce ma perception des choses qui est légèrement altérée. Très légèrement. Je ricane et sans même jeter un oeil vers l'intruse, lui balance tel un vieux poivrot salace :
 
   — Qu'est-ce tu veux, petite fille, un poney ? Une paire d'échasses pour ton Noël ? je ricane en m'adressant au plateau.  
 
   — Non, juste que tu pousses ta graisse du chemin, l'ancien !
 
   Pendant un instant, j'ai un doute et je regarde mon ventre. Non, il n'a pas gonflé à l'insu de mon plein gré, donc ce rase-bitume se fout de moi. Impression confirmée par le rire tonitruant de mon acolyte qui se décale pour laisser passer le plateau agrippé à une... une quoi d'ailleurs ? Une déesse de poche ? Un ange belliqueux qui aurait troqué ses ailes contre un débardeur indécent ? La nana la plus mignonne qu'il m'ait été donné de voir et qui me dévisage avec un sourire carnassier. Instantanément, je passe en mode bôgoss, et je lui lance d'un ton que je tente de rendre séducteur :
 
   — Le vieux veut bien jouer à la poupée avec toi, quand tu veux.
 
   Oui. Je sais. Je crains quand je bois.
 
   — Je ne fréquente pas les types qui ont l'âge d'utiliser la petite pilule bleue, désolée papi !
 
   Heuuu, je viens d'avoir trente-trois ans, elle doit en avoir vingt-cinq, faut pas pousser ! Mais je ne renonce pas. À quinze grammes, mon seuil d'humiliation est très élevé, j'ai encore de la marge avant de partir la queue entre les jambes. Tiens en parlant de queue, la mienne se rappelle à mon bon souvenir à mesure que mon attention se focalise sur la coquine qui fait la même chose. Elle n'est pas si petite puisque ses lèvres joliment rouges arrivent pile à la hauteur de mes pectoraux. Des idées fugaces de mordillements me traversent. L'atmosphère change, même Marko a cessé de ricaner et nous regarde avec une lueur d'étonnement.
 
   La ravissante créature reprend néanmoins vie après quelques secondes d'immobilité, en s'éventant de la main et en torsadant ses cheveux dorés pour les remonter sur sa nuque. Elle tend la main vers le bout de plastique que je triturais plus tôt et demande d'une voix onctueuse :
 
   — Je peux te la prendre ?
 
   — Gloupbenvivivokaydac... je veux dire oui, vas-y, j'en ai pas besoin.
 
   — Merci.
 
   Elle attrape la touillette d'une main délicate, la suce sur toute la longueur pour en retirer l'alcool, s'assurant au passage que je n'en rate pas une miette.
 
   Maman, ô s'cour, y a une dame qui me viole avec ses yeux !
 
   Enfin, elle plante la pique dans ses cheveux pour retenir les mèches du chignon qu'elle vient d'improviser. Je suis une statue de sel, cuite à point pour un aller simple dans un musée. Mais cette petite sorcière ne s'arrête pas à ce forfait. Elle pose une main sur mon épaule pour garder l'équilibre alors qu'elle grimpe, entre  la rampe repose-pieds en zinc et les barreaux du tabouret contre lequel je suis appuyé, pour se porter à ma hauteur. Maintenant, je suis liquide et prêt à lui faire sa fête en public. On prend combien pour attentat à la pudeur déjà ?
 
   — Tu sens bon, chuchote-t-elle en approchant doucement son visage de ma gorge. Je peux goûter ?
 
   — Gloupbenvivivokaydac... fais-toi plaisir ma jolie !
 
   Mais qu'est-ce qui se passe, je suis dans un monde parallèle où tous mes fantasmes se réalisent ? Ça ne l'empêche pas de me faire LE truc qui n'arrive que dans l'intro des films qui meublent mes nuits de solitude. Son petit nez me hume profondément. Elle gronde de satisfaction ( enfin, j'espère ), darde sa langue entre ses lèvres indécentes et la fait courir jusqu'au bas de ma mâchoire. Je crois que celle de Markus vient d'exploser à force d'être contractée, et celles de mon équipe gisent à hauteur de leurs chaussures. 
 
   Il est 1h24 du matin et je suis amoureux.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 2
 
    
 
   Alix.
 
   Je hais les hommes. Et mes copines. Mais plus encore les hommes. Non c'est pas vrai. J'aime tout le monde d'un amour tendre et absolu, je suis même prête à lui rouler des pelles au monde, sauf que le monde, il n'a pas l'air intéressé. Tant pis, j'émerge un peu de mon délire alcoolisé. La picole c'est mal. M'en fous, me dis-je en finissant d'un trait le verre que je fais tourner entre mes paumes depuis quelques minutes. Habituellement, c'est moi la pile électrique, le petit-pois sauteur, le machin pénible et rigolo qui anime la soirée. Mais il faut croire que j'ai perdu le feu sacré, je me transforme de plus en plus en zombie neurasthénique. À coté, la Dame aux Camélias, c'est Dora l'exploratrice et son énergie fatigante !
 
   Ça fait deux heures que les filles s'acharnent à me remonter le moral à coup de cocktails funs et colorés. J'ai arrêté de les compter après trois ou peut-être sept, je ne sais plus trop. La marteau-thérapie donne une sacrée gueule de bois, mais il faut croire que ça fonctionne puisque je frétille comme une marmotte qui a vu du papier alu. Et mes amies, toujours alertes ont repéré le parfait morceau de chocolat que je suis censée enrober. 
 
   À grand renfort de coups de coude autour d'elle, Emma a désigné ma future cible qui semble tanguer contre le bar. Elle obtient sans problème l'adhésion de l'ensemble de la table. Personnellement, je ne suis pas surprise par son choix, le gars me rappelle fortement quelqu'un qui moisit sous le soleil tahitien. On n'a pourtant pas les mêmes goûts ; je suis persuadée d'aimer les grands blonds de type viking tombé du Drakkar. Eric, mon ex ne me contredirait pas sur ce point, puisqu'il correspond parfaitement à la description, version années 2000. 
 
   Mais pour la peine, ce grand brun fera l'affaire. Belle gueule bronzée genre latino caliente, légèrement plus âgé que moi mais pas suffisamment pour sauter une génération, mignon petit cul rebondi dans son Levi's, épaules larges et musclées, certes un peu moins massif que le monsieur Univers qui rigole avec lui, mais je vais me contenter de l'étalon désigné par mes copines. J'en soupire d'avance de dépit. ( Kwaaa, pas crédible ? ) Il paraît qu'on se connaît tous les deux. En fait on bosse dans le même régiment. Mais faut croire que les morceaux de choix ne trouvent jamais le chemin jusqu'à mon atelier de mécanique. Du coup il est un peu mon cadeau surprise du soir : tout neuf et mystérieux, à déballer sans attendre.
 
   Ma mission, puisque je l'ai acceptée, est d'allumer gentiment la bête pour prouver que je suis consommable malgré mes dénégations véhémentes. Après trois ans passés à ravaler ma rage, j'ai pris le large seule sur mon Drakkar pneumatique, laissant Eric à ses vidéos porno et à son cher football. Je leur souhaite de vivre heureux jusqu'à la fin des temps. Je me demande encore comment j'ai pu tenir si longtemps et me laisser toucher par un mec qui avait besoin de mater du X pour bander avant de me rejoindre au lit.
 
   Certes, c'est moi qui l'ai quitté mais j'ai du mal à m'adapter à ce célibat forcé. À bientôt vingt-sept ans, je n'aspire pas à multiplier les rencontres, bien que je puisse passer pour une fille frivole. J'aimerais juste rencontrer un homme sympa qui me respecte et me désire sans avoir recours à des artifices. Un gars qui me voit vraiment. 
 
   Raison pour laquelle mes copines me poussent à rencontrer des hommes par n'importe quel moyen, même le plus puéril. Le brun en question serait donc bien urbain de montrer un minimum d'intérêt pour ma personne. Oui d'accord, utiliser un tiers pour se prouver qu'on peut plaire, c'est pathétique. D'façon, j'assume ma "pathétitude", moufle quoi ( interdiction de dire merde depuis que je suis gosse, donc je biaise ) !
 
   C'est ainsi que je me retrouve à jouer les serveuses chaudasses en remuant de la croupe jusqu'à la position de ma cible. Flûte ! De près, il est super grand le bougre. L'approche pouffe-pouffe passée inaperçue, je tente l'incruste en mode mammouth délicat et enfonce mon plateau entre les deux hommes qui agrippent le bar comme s'ils allaient s'écrouler. 
 
   Il se fiche de moi d'emblée. Ça titille mon sens de la répartie, mais je ne suis pas en forme avec ma langue de quinze kilos. Du coup, je finis rapidement par sécher comme une morue devant son regard presque noir. Rrrrrrrr... ténébreux, sexy et l'esprit séducteur aussi subtil qu'un quinze tonnes, il me plaît. Bonne nouvelle, ses intentions sont translucides, je lui plais aussi. Je m'enhardis et joue les Barbie-pétasse jusqu'au bout en lui sortant le grand numéro. Comme quoi, un peu de bave dans le cou ça vous dope la libido. Il ne marche il galope, l'étalon !
 
   L'effervescence de la chasse s'estompe alors que je replonge dans son regard magnétique. Mon double maléfique décide soudain de prendre des vacances, laissant ma conscience se débrouiller au pire moment. Un énorme besoin de me rouler en boule sous ma couette pour pleurer toutes les larmes de mon corps remonte et me saisit à la gorge. Fini de jouer, je dessaoule d'un coup.
 
   Quand il parvient de nouveau à respirer, le pauvre garçon me glisse, surexcité :
 
   — Viens on va se trouver un coin et faire plus ample connaissance.
 
   — Désolée, j'ai oublié de nourrir mon hamster. Faut que j'y aille !
 
   Je me dégage prestement d'une pirouette accompagnée d'un clin d'oeil. Pas simple de gérer le courage d'une autruche. Je l'entends glisser à son pote à travers les braillements musicaux :
 
   — Putain, la garce ! Celle-là je la veux !
 
   Un rapide regard en arrière alors que je m'éloigne permet à Pétasse-Force-One d'exécuter une dernière sortie avant d'être assommée à coup de pelle ; je lui souffle un baiser de la main en minaudant "une autre fois, peut-être" et m'échappe sous l'oeil ahuri de mes copines. Pari gagné haut la main ; j'ai v'nu, j'ai plu, j'ai vaincu. 
 
   Désormais, j'en connais une qui va raser les murs du régiment...
 
    
 
   Vendredi 5h08, téléphone portable d'Alix Pareau.
 
   — Vous avez six messages en attente. Bîîîp !
 
   — Alix, c'est moi, rappelle-moi.
 
   — Bîp. Effacer ? 
 
   Oui.
 
   — Alix, réveille-toi, ça sert à rien de te coucher, il te reste une heure avant de prendre ton p'tit dej. Rappelle-moi.
 
   — Bîp. Effacer ? 
 
   Absolument.
 
   — Zut Alix, c'est important, j'ai un truc à te raconter ! Attrape ton téléphone nom d'un chien !
 
   — Bîp. Effacer ? 
 
   Définitivement.
 
   — Non mais c'est pas vrai, le truc te concerne et toi tu ronfles !
 
   — Bîp. Effacer ? 
 
   Heuuu, hésite, hésite. Oui.
 
   — Bon c'est encore moi. Il s'est pointé jusqu'à notre table et a reconnu plusieurs d'entre nous !
 
   — Bîp. Effacer ? 
 
   Non, ré-écouter plutôt...
 
   — Dernière tentative. On a refusé de cracher le morceau, mais des potes à lui te connaissent de vue. Il va te chercher ma vieille. Je ne dis pas qu'il se souviendra exactement de tout une fois qu'il aura décuvé, mais il sait que tu es militaire !
 
   — Moufle !
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 3
 
    
 
   Vendredi 8h02.
 
   — Secrétariat du chef de corps, adjudant Lemaire, à qui ai-je l'honneur ?
 
   — Heu, oui, salut, c'est l'adjudant Lacec du BOI. J'ai un petit souci, un truc perso à régler... j'ai cru comprendre que tu connaissais quelqu'un qui, que... enfin bref. On peut discuter ailleurs qu'au téléphone ?
 
   — Un truc perso ? Je ne vois pas de quoi tu veux me parler. Vraiment, vraiment pas. Sinon le crâne ça va ?
 
   — Ah-ah, hilarant. Allez, fais pas ta chiante. Ça te dit un café au foyer ? C'est moi qui invite.
 
   — Vas-tu tenter de me soutirer des informations contre ce café ?
 
   — Ben, c'est l'objectif, oui ! reprit-il plus assuré.
 
   — OK, on se rejoint là-bas.
 
   — Merci !
 
   Malgré l'heure matinale, le foyer était bondé et les cafetières fonctionnaient à plein régime. La moitié du régiment s'était donné rendez-vous dans la salle de détente. Les serveurs s'empressaient derrière le bar, les tasses s'accumulaient et les conversations étaient animées.
 
   Emma parcourut rapidement la foule du regard avant de trouver celui qu'elle cherchait, accoudé au comptoir, l'air mal en point. Elle s'approcha et sourit à l'idée de la gueule de bois carabinée qu'il affrontait, avant de grimacer en songeant à celle d'Alix. À l'issue du rassemblement quotidien, cette dernière s'était enfui vers son atelier, espérant sans doute se faire oublier grâce à l'imminence du week-end. C'était mal connaître Emma et son sens de l'équité.
 
   Celle-ci n'avait jamais oublié le rôle du sergent dans sa propre vie sentimentale. Par petites touches, Alix l'avait aidée à sortir de sa coquille au cours de leur mission commune à Tahiti et depuis leur retour, elles étaient devenues de véritables confidentes. Un soir de ras-le-bol plus intense que les autres, Alix lui avait enfin avoué ses déboires amoureux et n'avait pas tardé à rompre. Depuis lors, elle trainait son spleen et un manque cruel de confiance en soi. Les sorties organisées pour la remettre sur les rails n'ayant jusqu'alors rien donné, aucune des filles du groupe ne s'attendait à ce qu'elle relève un défi lancé sur le ton de la plaisanterie.
 
   Emma connaissait Lacec de vue. Un bon militaire, très investi dans son travail, mais avec une réputation de tombeur certaine. Son caractère ouvert et son physique avantageux lui offraient les filles sur un plateau. Elle ne l'avait pas choisi par hasard ; il n'était pas du genre à repousser une jolie fille. Mais qui aurait pu prévoir la scène surréaliste qui avait suivi ? Alix avait certes explosé les scores de sexytude, mais elle risquait désormais de se terrer le temps que l'affaire se tasse.
 
   Hors de question, il faut battre le fer tant qu'il est chaud ! 
 
   Franck possédait l'indéniable qualité de faire une victime parfaite ET consentante. Même si des doutes sur sa fiabilité subsistaient, une aventure avec lui pourrait s'avérer être un agréable passe-temps. 
 
    
 
   Une légère tape sur l'épaule lui signifia qu'il n'était plus seul.
 
   — Salut... Emma c'est bien ça ?
 
   — Bravo, tu as gagné le droit de poser une autre question, fit-elle en le sondant de son regard bleu acier à peine caché par ses lunettes sévères.
 
   — Ah ouais, quand même. Belle entrée en matière pour une reine des glaces. Tu t'entraînes pour les olympiades du rire ?
 
   — Dans la mesure où c'est toi le demandeur dans l'histoire, tu seras gentil d'applaudir à chaque vanne que je débite. 
 
   — Dans la mesure où ta copine m'a allumé comme une torche devant témoins, tu devrais songer à préserver sa réputation avant que je me charge de lui construire une légende inoubliable. Maintenant qu'on a calé qui pissait le plus loin, on va pouvoir discuter sérieusement. Ce matin, des potes m'ont confirmé qu'elle bossait ici. Je pourrais aller voir la DRH pour savoir exactement où, mais quelque chose me dit que tu as plus à m'en apprendre qu'un simple fichier du personnel.
 
   — Alix est effectivement une amie. Et oui, elle est militaire ici. Quelles sont tes intentions à son égard ?
 
   — Alix hein ? Joli prénom. Je n'avais que deux indices ; son nom et son grade de sergent. Quant à savoir ce que je lui veux... la revoir ce serait déjà bien.
 
   — Franck, comme je te l'ai dit, Alix est une femme que j'apprécie. Je te demande de ne pas l'enquiquiner. Si elle en a envie, elle viendra vers toi. De toute façon, je ne sais même pas si tu lui plais.
 
   — Comment ça si je lui plais ? Pourquoi m'a-t-elle fait du rentre-dedans si elle ne veut pas de moi ? Et ne me parle pas d'un pari stupide ou d'une connerie dans ce genre, je pourrais mal le prendre. 
 
   Flûte. Une poche de résistance.
 
   — Écoute, c'est de ma faute. Elle avait besoin de se changer les idées, je lui ai suggéré d'aller te... parler, oui on va dire ça ; de te parler.
 
   — Elle ne m'a pas parlé, elle m'a pris pour un cornetto géant ! répliqua-t-il en haussant le ton, éveillant la curiosité de leurs voisins.
 
   — Elle n'était pas dans son état normal !
 
   — Ce n'est pas une excuse ! Qu'aurait-elle fait si j'avais été une brute en rut et que j'avais exigé qu'elle aille jusqu'au bout de son délire ? 
 
   Emma réalisa immédiatement son erreur et sentit la morsure de la honte enflammer ses joues. 
 
   — Je suis désolée.
 
   Son agacement s'effaça en voyant l'air contrit d'Emma. Il ne voulait aucun mal à Alix, juste passer du bon temps en agréable compagnie.
 
   — Tu peux l'être. On n'est plus des gamins, Emma. Dis-moi où elle travaille.
 
   — Aux ateliers. C'est une mécano.
 
   — Non ?! Tu me charries ? 
 
   Sous le coup de la surprise, sa bonne humeur naturelle revint et son sourire effaré le rajeunit singulièrement. Emma le trouva si craquant qu'elle fut assaillie par une bouffée de nostalgie en songeant au dernier séjour de Mickaël en France. 
 
   — Je t'en prie, laisse-lui juste le temps de digérer la soirée !
 
   — Hélas, du temps je n'en ai pas. Notre départ pour l'Afghanistan a été avancé. Nous partons dans une semaine et demi.
 
    
 
   *****
 
    
 
    
 
   


  
 

Chapitre 4
 
    
 
   Alix.
 
   — Cette machine est vraiment miraculeuse, me dis-je en regardant notre nouveau cric pneumatique. 
 
   Plus d'effort, ça monte tout seul. Dommage qu'il ne puisse rien faire contre la gueule de bois et ne soit pas doté de la fonction cafetière. Mais pour lever une voiture sans me prendre pour Hulk, je n'ai pas trouvé mieux. 
 
   Je me glisse sous la camionnette pour attaquer mes travaux. Pour l'instant, l'atelier est silencieux. Les autres sont partis faire du sport, ou se sont retrouvés au foyer pour boire un café avant d'attaquer la matinée. Ça m'arrange. Seul le bruit des clés que je balance à terre à chaque fois que j'en change, résonne dans le hangar. Ça accentue mon mal de crâne, mais c'est une juste punition.
 
   Ce matin, j'ai pris la fuite. Le souvenir de la soirée est particulièrement cuisant, et je ne peux pas invoquer l'amnésie pour jouer les idiotes. En fait si je le peux ! C'est même un devoir si je veux conserver intacte l'ultime miette de dignité qui me reste. Personne n'est censé savoir que je me rappelle parfaitement mon attitude de traînée. Ça me donne des sueurs froides en y repensant ; j'ai eu un sacré bol de tomber sur un type aussi cool. Rétrospectivement, je frémis à l'idée de ce qui aurait pu se produire.
 
   Je grogne contre ma conduite légère et contre le tuyau qui résiste à mes efforts. Immédiatement après le claquement annonciateur de ma victoire, un liquide glacé gicle dans toutes les directions. 
 
   Génial ! Qui veut une rasade de gasoil ? 
 
   Tout en crachotant le carburant qui me brûle la bouche, je fais rouler la planchette sur laquelle je suis allongée pour me dégager de sous le véhicule. Mes pieds heurtent un obstacle qui n'était pas là un quart d'heure avant. 
 
   Qu'est-ce que c'est que ce truc encore ?
 
   Le buste toujours coincé sous le véhicule, je rue dans le machin qui me barre le passage.
 
   — Aïeuuuu ! D'accord, d'accord, je me pousse !
 
   Une voix masculine aux tonalités chaudes et vaguement familières répond à mes coups. Figée, je ne suis pas naïve au point d'ignorer qui attend que je me montre. Je refuse de sortir ; je veux pas, je veux pas, je veux pas ! 
 
   Cette voix, j'en ai léché les cordes vocales, enfin, à peu de chose près, aussi je préfère m'abstenir de voir l'homme à qui elle appartient. Va falloir que je m'organise jusqu'à midi pour rester sous la camionnette. Je sifflerai un de mes gars pour me faire passer les outils, épicétou !
 
   — Alix, je sais que c'est toi là-dessous. Tu veux bien sortir de là ? J'aimerais qu'on discute.
 
   Moufle !
 
   — C'est quiiiii? ( Ton de bécasse. Avec ça, impossible qu'il me reconnaisse ).
 
   — Aliiiix, sors de ta cachette ou le grand méchant loup va venir te chercher lui-même.
 
   Suis-je réellement en train de fondre, allongée sur ma planche, comme un flan sur une plaque de cuisson ? Ça devrait être interdit d'avoir une voix aussi... graouuuu ! Suis pas en état de me battre et de jouer les effarouchées. Je mouline des pieds pour sortir complètement de sous mon véhicule ( au revoir, refuge, je t'aimais bien ) et me redresse péniblement devant le gars qui me fixe amusé.
 
   Re-moufle ! 
 
   Il est plus gradé. Salut réglementaire, je m'étrangle à moitié.
 
   — Mes respects mon adjudant. Que désirez-vous ? 
 
   J'avais vraiment des trémolos dans la voix en posant ma question ? 
 
   Tour de contrôle, ici cruche en descente, train d'atterrissage en panne, alerte crash imminent.
 
   La réponse toute en ambiguïté fuse avant que mon cerveau ait même compris le double sens de ma phrase.
 
   — Hum, bonne question... ai-je le droit de formuler trois voeux ?
 
   — Mes pouvoirs sont limités, il va falloir bien formuler vos demandes ! 
 
   Mais ta gueule, andouille, arrête de faire la maligne !
 
   Au moins bon public, il sourit avec indulgence. Il vient de gagner une groupie.
 
   — Tu te souviens de moi ?
 
   Moi ? non, du tout, je n'étais pas là hier soir, j'arrive tout juste de Mars.
 
   — Heu vaguement. Vous travaillez au BOI, c'est cela ?
 
   — Je pensais à la soirée d'hier. Ou de cette nuit plutôt...
 
   — Désolée mon adjudant, no entiendo french, niet, nada.
 
   Il rigole franchement cette fois. 
 
   Bonjour nouvel homme de ma vie !
 
   — Ah ah. J'en déduis que tu me resitues parfaaaaitement. J'ai fait ma petite enquête, et devine quoi ?
 
   Je le regarde par en dessous, ce qui n'est pas très compliqué vu les centimètres qui nous différencient, cherchant la première connerie à dire pour le couper avant qu'il n'évoque ma conduite ridicule.
 
   — Vouuuuus... avez décidé d'adopter un hamster vous aussi ? je réplique avec le fol espoir qu'il oublie immédiatement cette discussion.
 
   — Presque, mais non. Pour te faire pardonner de m'avoir laissé en plan, vilaine petite allumeuse, tu vas m'accorder une faveur.
 
   — J'ai le droit de dire non ?
 
   — Non.
 
   — Oh. ben OK.
 
   — Bien.
 
   — Mais encore ?
 
   — Tu m'accordes ton week-end complet.
 
   — Gnéééééé ? ( c'est pas moi, c'est l'alcool ! ).
 
   — Ouaip. Je te laisse l'après-midi pour vaquer aux habituelles corvées du vendredi, mais à partir de ce soir, tu me consacres ton week-end. Oh, ne t'inquiètes pas, je ne t'obligerai à rien, à moins que tu n'en formules le désir très gentiment, me lance-t-il avec un clin d'oeil taquin. 
 
   Que croit-il, que je vais le violer sur place ? Oui bon, c'est une option fortement envisageable, qui se renforce à mesure que je le découvre à la lumière du jour ! Et le challenge me plaît, c'est très romanesque. Il m'arrive enfin un truc exceptionnel, ça se fête !
 
   — Vous avez prévu un programme en particulier ou faut-il que j'apporte un monopoly et mes cahiers de coloriage ?
 
   Une muselière, mon royaume pour une muselière !
 
   À son froncement de sourcils, je comprends que je suis allée trop loin. Mon comportement de la nuit est digne d'une sale gamine turbulente, je mérite la  "punition" qu'il a choisie. Il y a pire que de passer un week-end avec un aussi charmant jeune homme. De plus, sa décontraction m'a fait oublier nos grades respectifs ainsi que toute notion de respect face à un soldat expérimenté. Sa réponse ne manque pas de me cingler les fesses aussi sûrement qu'un coup de fouet.
 
   — Donc sur un coup de tête, tu es capable de sauter sur le premier venu au risque que ça dégénère, mais quand il s'agit de vivre un agréable moment entre adultes consentants, tu prends la fuite ? 
 
   Gloups !              
 
   L'adjudant Lacec croise ses bras musclés, dévoilés par les manches relevées de son treillis ( miam. Non, reste concentrée Alix ! ) et me lance un regard de défi qui titille mon amour-propre. Qu'est-ce que je risque, il ne va pas me couper en rondelles pour me manger en salade, et j'ai bien besoin de me remettre en selle. Seul inconvénient, je ne connais même pas son prénom.
 
   — D'accord pour ce week-end, mais c'est uniquement parce que je le veux bien et que j'ai du retard à rattraper niveau sexe !
 
   Mon Dieu, je n'ai jamais dis ça !
 
   Son rire est comme une cascade au paradis. Je craque ! il est redoutable, mieux qu'une aspirine, je ne sens plus la migraine qui me broyait le cerveau il y a encore cinq minutes.
 
   — Sois prête pour 19 heures. Au fait. Moi c'est Franck.
 
   Ben moi, je suis enchantée...
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 5
 
    
 
   Franck.
 
   Je suis troublé. Physiquement et psychiquement. Bizarrement, la scène de cette nuit passe en boucle dans ma tête, mes souvenirs sont précis, nets. J'ai appelé Lemaire sans réfléchir. Qu'est-ce qui me prend de chercher une aventure avec une personne que je pourrais revoir dans le cadre du boulot ? J'étais persuadé que les effets de l'alcool enfin dissipés, la perspective de passer un week-end complet avec une parfaite inconnue, aussi adorable fut-elle, ne soit plus aussi attrayante. Or je me surprends à jouer nerveusement avec les clés de ma voiture depuis plus d'un quart d'heure. J'ai vraiment hâte de la revoir. 
 
   À la lumière du jour, même engoncée dans sa côte de travail, les cheveux coincés dans un chignon strict et uniquement maquillée par le cambouis zébrant son museau, c'est la nana le plus sexy que j'ai pu croiser depuis longtemps. Et la première qui m'ait donné envie de mieux la connaître. Sa répartie a achevé de me convaincre.
 
   Du coup, je suis en avance à notre rendez-vous. J'ai lancé ce plan sur un coup de tête, maintenant il s'agit de la séduire véritablement, car quelque chose me dit qu'elle sait ce qu'elle veut. En repensant à notre échange ce matin, je ris tout seul. Elle est vive, amusante, et ne fait pas de manières. De plus, en tenue civile, c'est une vraie bombe. J'ai hâte de goûter ses lèvres, et de perdre mes doigts dans sa chevelure soyeuse pendant que je l'embrasserai. Markus m'a affirmé qu'elle était châtain aux yeux marrons, moi j'ai vu un ange aux cheveux dorés et aux yeux caramel. Une sucrerie avec une pointe d'épice, au potentiel hautement addictif.
 
   Je n'y tiens plus et sors de ma voiture garée devant son bâtiment. Elle loge dans un des meublés de l'armée à l'extérieur de régiment, et je croise quelques camarades qui me saluent avant de poursuivre leur chemin. À force de passer une main fébrile dans ma tignasse courte à la coupe militaire, le peu qui dépasse doit ressembler à un champ d'épis. Un instant, j'ai un mouvement pour y remettre de l'ordre d'un coup de salive, mais je m'abstiens. Si je dois avoir de la salive sur moi, ce sera la sienne et uniquement la sienne !
 
   Alix doit avoir un sixième sens car avant d'avoir pu frapper pour m'annoncer, sa porte s'ouvre et elle me fonce dedans avec entrain. Je la retiens pour éviter qu'elle ne tombe en rebondissant vers l'arrière. Elle est habillée d'une robe d'été toute simple, qui met ses formes ravissantes en valeur. Les banales tongs qu'elle porte me rappellent que j'ai affaire à une fille naturellement sexy qui n'a rien à voir avec les bimbos que je chauffe habituellement. Elle est tout simplement irrésistible.
 
   — Ouuups, pardon ! Je ne vous avais pas entendu arriver !
 
   — Mince, moi qui croyais que mon magnétisme ravageur franchissait les murs !
 
   Elle penche la tête de côté, plisse les yeux en un regard rieur. 
 
   — Je suis sûre que votre charme pourrait traverser les forteresses les plus solides, mon adjudant. Vous voulez entrer quelques minutes pendant que je vais porter mes cours à un collègue ?
 
   Elle désigne le petit classeur qu'elle tient contre elle, fait un pas de côté et libère le passage pour que je puisse me faufiler dans son studio. Il est décoré comme un petit boudoir propre et bien rangé ; elle se l'est véritablement approprié, malgré les consignes habituelles de sobriété. Un petit bruit attire mon oeil vers un meuble bas où une cage est posée.
 
   Non ! Elle a une bestiole ? 
 
   Le règlement l'interdit pourtant. Je m'approche et tente de voir le truc qui s'y cache. Une boule de poils couleur fauve de nature indéterminée est en train de ronfler en rond dans un coin. La vache, c'est petit, mais ça fait un bruit de moteur de Transall quand ça roupille, ce machin ! Pris d'une irrésistible envie de voir la bête, je tapote le métal à hauteur du rongeur.
 
   — Squiiick !
 
   — Merde !
 
   Je fais bêtement un bond de surprise et explose de rire en observant le hamster qui s'est redressé d'un coup et me regarde d'un oeil mauvais. Je fais courir mon index le long de ses barreaux. Courageux mais pas téméraire, j'évite de laisser ses petites dents s'approcher de trop près.
 
   — Tiens, je vois que vous avez fait connaissance avec Destructor. me dit-elle en refermant la porte de son studio quelques minutes plus tard.
 
   — Ouaip. Il est marrant, on dirait qu'il veut que je fourre ma main dans sa cage. À propos, arrête de me vouvoyer, ça accentue notre immense différence d'âge !
 
   — Si vous voulez, me lance-t-elle, espiègle.
 
   — Aaaargh ! T'aimes bien ça, hein ? je râle en levant les yeux au ciel pour lui signifier qu'elle me fait tourner en bourrique. Son sourire franc confirme mes soupçons.
 
   Sa façon de me brancher s'apparente à une méthode de drague tordue. Il faut croire qu'elle est efficace, parce qu'à chaque fois que je pose les yeux sur elle, mon rythme cardiaque s'emballe. Plus besoin de m'entraîner au semi-marathon comme un abruti. En persistant à la mater à m'en griller la rétine, ça équivaudra aux footings de toute une vie. N'est-ce pas ironique ? J'ai toujours cru impossible de rencontrer une fille intéressante sans faire un minimum d'effort. Or voilà qu'elle me tombe sur la glotte dès le premier soir, et accepte de me revoir après ça ! Pourquoi faut-il que je me barre dans quelques jours ? Ça va tout foutre en l'air. Pour la première fois, mon habituel carpe diem ne suffit pas. 
 
   — Tu veux boire quelque chose ? reprend-elle doucement, remarquant mon air pensif.
 
   Elle désigne son réfrigérateur à demi dissimulé dans une kitchenette de poche. Je ne peux pas refuser de m'incruster chez elle, ce serait impoli. Du coup, j'acquiesce d'un coup de tête. Alix me tend une bière aromatisée aux fruits rouges ( aaah, les filles et leur manie de dénaturer les boissons de mecs ) et décapsule la sienne en s'aidant de la boucle d'un ceinturon de treillis posé sur une chaise. 
 
   Je m'installe à côté de la cage, et laisse mon regard errer sur chaque détail de la pièce qui pourrait m'en dire plus sur sa locataire. Elle aime l'ordre et la propreté, la pièce est impeccablement rangée. Peu de bibelots envahissent les étagères. En revanche, une quantité impressionnante de livres manque de faire écrouler les minces planches de bois d'une bibliothèque qu'elle a dû ajouter à son meublé. Une mécano intello. Cette ambivalence me fait sourire et je me concentre de nouveau sur elle. Sa façon de boire à la bouteille devrait être censurée. Là tout de suite, je ne souhaite qu'une chose ; prendre la place du goulot ! 
 
   C'est moi, ou il fait soudain très chaud ?
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 6
 
    
 
   Alix.
 
   C'est décidé, je passe en mode souris-salope. Quel mal y a-t-il à se montrer entreprenante après tout ? Il me plait et c'est réciproque. Doit-on éviter de se sauter dessus avant le troisième rendez-vous, doit-on se conformer aux règles édictées par d'autres en abandonnant notre libre arbitre ? Oui quand je bois, mes neurones se connectent au petit bonheur la chance.
 
   Rien que de me poser ces questions m'agace. Mon désir me hurle de plonger tête la première dans le stupre avec ce magnifique étalon. Mais bizarrement, je veux lui faire bonne impression. Peut-être est-ce dû au fait de travailler dans le même régiment. Je n'ai pas vraiment envie de traîner une réputation ( exagérée, hé, oh ! ) de chaudasse superficielle. Je suis hélas consciente que le spectacle lamentable que j'ai donné hier soir m'a fait perdre en crédibilité et en sérieux.
 
   J'en suis à débattre du bien-fondé d'attendre avant de lui lécher de nouveau la gorge, quand je remarque sa manière de me regarder avec insistance. 
 
   Ah oui, tiens, mes lèvres n'ont pas quitté le goulot dont je grignote le bord depuis une minute, comme je mâchonnerais un stylo. Franck ne bouge pas, à moitié assis sur ma commode, la main tenant sa propre bouteille suspendue dans les airs. Il me reluque ouvertement avec un feu palpitant qui fait luire ses yeux sombres. J'en perds l'idée d'avaler et m'étouffe avec la gorgée que je tente machinalement d'engloutir.
 
   Il sort de sa torpeur alors que je tousse un peu, attendant que l'oxygène reprenne le bon sens vers mes poumons, et s'approche rapidement. Je croirais presque l'entendre gronder de satisfaction. Sans me le demander, il retire la bière que je tiens toujours et me prend dans ses bras. D'un geste assuré, il me masse gentiment le dos pour calmer ma toux. Bravo ! Maintenant je suffoque à cause de l'émotion ! 
 
   Je parviens peu à peu à récupérer et me mets à sérieusement ramollir dans ses bras. Il sent bon, un mélange de parfum chic et d'odeur masculine qui lui est propre. Affolant. Je sais pourquoi j'ai laissé ma langue faire n'importe quoi la nuit dernière.
 
   Franck attrape mon visage avec une grande délicatesse et m'oblige à conserver le contact visuel. Je pose instinctivement mes mains sur son torse et sens son pouls battre comme un tambour. Sa bouche se rapproche inexorablement de la mienne, je perçois son souffle tiède sur mes lèvres. 
 
   Mes genoux font des claquettes l'un contre l'autre, je crains de m'effondrer avant d'avoir pu le goûter. Avide, je m'agrippe à sa chemise et froisse le tissu assez sévèrement. Ma prise me permet de l'attirer vers moi un peu plus vite, mais il résiste à ma poigne. C'est le genre d'homme à aimer garder le contrôle des évènements. 
 
   D'où me vient l'idée farfelue de lui filer un petit coup de pied dans le tibia juste à cet instant, je l'ignore. Ça le déstabilise complètement au point de me cogner le front par réflexe, en cherchant à voir le pied agresseur. Ce dernier se cache derrière le mollet de mon autre jambe. Oui, mes pieds ont une vie autonome trépidante. Généralement ils me conduisent exactement là où je ne veux pas aller.
 
   J'en profite pour m'accrocher à sa nuque et bénéficier de l'élan que j'ai pris pour coller ma bouche contre la sienne. Il rit doucement puis soupire quand j'improvise une danse sur ses lèvres avec ma langue. Je prends en pleine poire le bon vieux cliché des papillons dans le ventre quand nos langues se rencontrent et se découvrent.
 
   Mes mains ont elles aussi revendiqué leur indépendance. En réalité, tout mon corps est en train de faire sécession. Elles parcourent ses pectoraux et redessinent les muscles chauds qu'elles palpent sans complexe. Alors que je me laisse distraire par mon exploration, il reprend la direction de notre baiser et approfondit notre étreinte en mêlant nos langues plus intensément. 
 
   Ses doigts ont quitté mon visage et poursuivent leur inexorable descente de mon cou, mon dos jusqu'à mes fesses, qu'il empoigne pour me ramener contre lui. Mon entrejambe palpite déjà tant j'ai envie de lui, et ce n'est que notre premier baiser. 
 
   Sans crier gare, il se détache de moi jusqu'à me tenir à bout de bras, le temps de reprendre son souffle et un semblant de lucidité. Énorme sentiment de frustration ; j'ai envie de griffer son torse et de le ramener à moi. Ou de lui arracher la langue pour continuer de jouer avec ( Pimpon, allo les pompiers, y a une folle à enfermer ! ).
 
   — On n'a pas dit qu'on devait aller au resto avant ?
 
   Je dois avoir la même tête furax que mon hamster quand je le nargue avec ses graines de tournesol, parce qu'il me lance un petit sourire vainqueur.
 
   Kwaaa, je suis en manque de tendresse et j'ai envie de lui sauter dessus, c'est pas un crime !
 
   — Bien sûr, je trouve aussi que ça va un peu vite, ouh la menteuuuse ! je suppose qu'il vaut mieux sortir tout de suite.
 
   — Je crois que c'est préférable.
 
   J'attrape mon petit blouson en jean et mon sac à main en grognant de dépit, avant de le suivre à l'extérieur.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 7
 
    
 
   Franck.
 
   Je me sens comme un héros des temps modernes ; moi, Franck Lacec, j'ai résisté à la tentation. Hum, d'ailleurs la tentation m'a regardé de travers pendant de longues minutes, durant le trajet. Mais elle ne se rend sûrement pas compte du sex-appeal qu'elle dégage. Elle agit avec une spontanéité rafraîchissante, et une incroyable dose d'inconscience qui la rendent dangereusement craquante.
 
   Si je m'étais écouté, nous serions en train de baiser comme des lapins avant d'avoir échangé nos numéros de téléphone. Aussi cette fuite peu glorieuse a été l'unique moyen de vivre un rendez-vous dans les règles. Ce n'est pas que je sois du genre à les suivre scrupuleusement, mais je ne veux pas gâcher nos premiers instants par excès d'impatience. 
 
   Nous avons tout d’abord fait une halte au bar du coin pour ne pas se mettre à table trop tôt, mais la musique assourdissante nous a rapidement chassés vers un lieu plus calme. L’ambiance du restaurant est agréable, l’accueil est discret et la décoration chaleureuse. Un pan entier de mur est recouvert d’une belle photo de sous-bois, des ustensiles et divers objets fermiers ainsi que de jolies compositions florales donnent à la salle un aspect champêtre. 
 
   Alix a quitté sa réserve depuis que nous avons pénétré dans le restaurant. Ça me conforte dans le choix du lieu de ce premier rendez-vous. Elle me glisse à l'oreille alors que nous attendons d'être placés à notre table :
 
   — Si le repas est à la hauteur du cadre, je vais sortir de table en roulant !
 
   — Garde un peu de marge pour le dessert, je lui conseille en haussant un sourcil ouvertement coquin.
 
   — Ooooh...
 
   Nous plaisantons détendus en attendant que nos plats arrivent. Elle pétille comme des bulles de champagne, légère et enivrante. Tomber sous son charme est si simple que je plonge dans ses filets sans m'en apercevoir. Ses réponses et son rire fusent régulièrement face à l’interrogatoire que je lui soumets.
 
   — Et côté famille, tu as des frères ou des sœurs ?
 
   — Je n’ai qu’un grand frère qui vient de réussir le concours pour passer officier. Un traître à la Cause.
 
   — Encore un qui a basculé du côté obscur de la Force !
 
   — Et sans complexe en plus. Je refuse de suivre son exemple. À de rares exceptions près, le milieu des officiers n’a rien d’attractif quand on a un égo de taille normale.
 
   — Hé ben dis donc, ça doit roxer durant les repas de famille !
 
   — Mouuui, c’est assez… vivant. J’adore mon frère, mais objectivement c’est un grand dadais assez chiant. Je suis sûre qu’il fera une belle carrière. Et toi, de quel type de famille es-tu issu ?
 
   — J’ai deux sœurs ; ma jumelle et une plus âgée ainsi qu'une mère poule divorcée très tôt. Un véritable gynécée. Une sacrée école de la vie !
 
   — Oh. Tu dis ça comme si tu avais échappé à l’enfer. Ce n’est pas Bagdad quand même ! s’exclame-t-elle d’une voix chantante.
 
   — Avec l’éducation que j’ai reçue, je peux intégrer les forces spéciales les doigts dans le nez et infiltrer n’importe quel groupe terroriste. Disons qu’il faut un sacré entraînement pour survivre à trois syndromes prémenstruels par mois !
 
   Elle éclate de rire en entendant mes jérémiades avant de se calmer et de me regarder avec une lueur plus grave au fond des yeux. Je me sens dans un drôle d’état, mais c’est peut-être dû aux cacahuètes que j’ai bâfrées dans le bar avant d’arriver.
 
   — C’est si simple de discuter avec toi. J’avoue avoir vraiment honte de ma conduite d'hier soir.
 
   — Si tu n’avais pas été entreprenante, je n’aurais pas eu le plaisir de te connaître.
 
   Ses joues prennent une teinte de rose plus soutenue alors qu'un sourire incertain naît de nouveau sur ses lèvres appétissantes. Si je m’écoutais, j’écarterais la table qui nous sépare pour la prendre dans mes bras et la respirer comme elle l’a fait avec moi. Je ne comprends pas qu’une femme comme elle soit célibataire. Je suis probablement tombé dans le bon créneau entre deux histoires. Et je compte bien m’y installer voire plus si affinités. 
 
   À cette idée, je reprends brusquement pied avec la réalité à l'instant où le serveur dépose nos plats sur la table. Nous le remercions et attaquons sans plus de cérémonie les mets succulents qui nous appellent. Après quelques minutes à savourer le contenu de nos assiettes, je reprends mon flot de questions. Téméraire, je m'intéresse désormais à sa vie amoureuse.
 
   — Ai-je à craindre la fureur d’un éventuel petit ami planqué dans un placard ?
 
   — Dois-je redouter de me faire arracher les yeux par une fiancée jalouse ?  renvoie-t-elle du tac-au-tac sans répondre à ma question.
 
   La situation se précise ; cette fille me donne terriblement envie de lui ménager une place dans ma vie. Je réalise la rapidité avec laquelle mes émotions prennent le contrôle de ma vie. Tout vient de ce coup de foudre inattendu. Pour un peu, je me jetterais à genoux pour remercier le ciel de l’avoir placée sur ma route.
 
   Alix attend toujours et je m’empresse de confirmer mon célibat.
 
   — Ni femme ni enfant adultérin. Pas de relation suivie, pas d’ex cachée sous le lit. J’ai trente-trois ans, mes os sont en bon état, mes dents aussi, je bosse et je viens d’acheter mon appart. Je m'en sors comment en vendeur d'occas ? je plaisante, un peu nerveux.
 
   — Super bien jusqu'à maintenant. Mais je dois te prévenir que je sors d’une histoire de trois ans, glisse-t-elle en se concentrant sur le couvert qu’elle tripote, légèrement mal à l’aise.
 
   — Histoire terminée ?
 
   — Oui.
 
   — Vraiment ?
 
   — Définitivement.
 
   — Bien. Tu veux m’en parler ?
 
   — Pas vraiment. Enfin, il n’y a pas grand-chose à dire.
 
   — Qui est parti ?
 
   — Moi.
 
   — Heu si tu fais plus court, on va finir par parler en langage des signes.
 
   Elle relève brusquement la tête et me scrute jusqu’à céder dans un murmure :
 
   — Il ne m’aimait pas. À ses yeux, je tenais plus de la femme de ménage que de la compagne. Cela n'avait rien d'une relation de couple.
 
   — Tu étais peut-être trop jeune.
 
   — Possible, mais j'ai bientôt vingt-sept ans, il est temps que je grandisse. En fait, reprend-elle, l'affection était à sens unique. Il n’a jamais été démonstratif. Mais j’espérais qu’avec le temps, les sentiments se renforcent. Ça ne s’est jamais produit et nous nous sommes éloignés.
 
   — Et… ( j’hésite sur la suite ) tu as peur de revivre ça ?
 
   — Tu n'as rien de commun avec lui. 
 
   Un spasme abdominal me fait grimacer ! Elle s'interrompt et son regard se teinte d'inquiétude.
 
   — Franck…
 
   — Oui.
 
   Nouvelle grimace, j’ai l’impression qu’on m’enfonce un couteau dans le ventre et qu’on remue dans la plaie avec une cuillère.
 
   — Tu es presque vert !
 
   — Je… je ne me sens pas bien.
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 8
 
    
 
   Alix.
 
   Super, le premier rendez-vous. Je m'en souviendrai longtemps. Mon rencard a failli mourir d'une intoxication alimentaire ! J'ai le droit de hurler ?
 
   En le voyant changer de couleur et se tenir le ventre, le visage crispé, j'ai tout de suite compris ; les cacahuètes ! Je n'y avais pas touché, habitude prise après la lecture d'un article édifiant sur la qualité de ces produits dans les bars. J'ai pris le volant et l'ai conduit aux urgences. Quand le médecin de garde l'a eu examiné et placé en observation jusqu'au lendemain matin, je lui ai laissé ses clés de voiture et ai appelé une amie pour venir me chercher.
 
   Cette fois, j'ai pensé à prendre son numéro de téléphone. Avant de concurrencer le Géant Vert, Franck s'est révélé être une rencontre des plus émoustillantes, et a provoqué chez moi des frissons que je n'avais pas ressentis depuis très longtemps. S'il survit à l'attaque des arachides, j'ai bien l'intention de le revoir ! Mais pour ce week-end, c'est compromis.
 
   Je lui envoie un sms de bon rétablissement. J'y ajoute mon désir de continuer notre flirt. Moins d'une minute plus tard, le tintement d'un nouveau texto me fait sursauter.
 
   « Désolé. »
 
   Aucune mention d'un nouveau rendez-vous, il n'a même pas relevé l'intérêt que je lui porte. Okaaaay.
 
   Bîp, nouveau message de sa part.
 
   « Tu as encore envie de me voir ? »
 
   « Si tu survis, oui, bien-sûr. »
 
   « Méchante ! C'est la honte. »
 
   « Pourquoi ? Ça peut arriver à n'importe qui. »
 
   « Ouais mais ça la fout mal pour un premier RV. »
 
   « On peut pas faire pire. Ça peut que s'améliorer. Comment tu te sens ? »
 
   « Pas terrible. Sous médoc. Impression qu'ils me rendent encore plus malade. »
 
   « Tu as besoin de quelque chose ? »
 
   « De repos + savoir que tu ne laisses pas tomber. Tu me plais. »
 
   Prise d'une inspiration subite, j'attrape Destructor qui pique un sprint dans sa roue, et prends une photo de nous deux avec mon portable, la joue contre son poil doux. Je vérifie la photogénie des deux modèles, on est chou tous les deux, ça conviendra.
 
   « On te souhaite une bonne nuit. Je t'appelle demain midi. »
 
   « J'ai une photo de toi en otage. Ça veut dire que t'es OK pour continuer ? »
 
   « Ça veut dire que j'ai hâte que tu ailles mieux pour te voir. Bisous. »
 
    
 
   Franck.
 
   Je relis son dernier message pour la dixième fois. Son air mutin et celui plus belliqueux de son hamster sont déjà en fond d'écran sur mon téléphone. Je me  suis endormi avec l'appareil encore en main, comme un adolescent amoureux pour la première fois. La nuit a été fastidieuse, mais au moins j'ai survécu. Je suis encore vaseux, sans énergie et j'ai dû perdre des litres de flotte parce qu'au réveil, j'aurais pu boire une piscine entière. 
 
   Fallait que ça arrive ce week-end ! Les derniers examens sont corrects, le doc donne son accord pour me libérer, aussi je ne traîne pas et reviens chez moi, soulagé en milieu d'après-midi. Mon téléphone me fait de l'oeil ; je suis partagé entre l'envie de l'appeler et lutter contre une énorme fatigue. Tout ce que je réussis à faire, c'est tapoter un texto pour l'informer que je suis bien rentré. Elle met peu de temps à répondre.
 
   « Veux-tu que je vienne ? »
 
   « Si tu veux. »
 
   « C'est pas une réponse ça ! »
 
   « Oui. »
 
   « ??? »
 
   « Viens jouer les infirmières sexy ! »
 
   « Adresse ? » 
 
   Je lui indique le chemin et me traîne sous la douche afin d'éviter de passer pour un fennec boucané. Un coup d'oeil dans le miroir me fout les jetons.
 
   Ooooh la tronche ! J'ai perdu de la viande aussi, mes joues sont creusées et ma mâchoire plus saillante !
 
   Me raser paraît insurmontable, je me contente de ronfler sous le jet d'eau après m'être savonné, puis je m'extrais précautionneusement du bac. Manquerait plus que je me fracasse le crâne en glissant sur le sol mouillé !
 
   Déodorant : check !
 
   Brossage de dents : check !
 
   Gueule de déterré : check aussi !
 
   En bermuda noir et large m'arrivant à mi-mollet, tee-shirt blanc aux couleurs de ma dernière mission en Bosnie et tongs, j'ai l'air d'un pingouin qui fait du tourisme. Si elle m'accepte comme ça, je lui construis un piédestal.
 
   À peine le temps de ranger les fringues qui s'ébattent librement sur tous les meubles du salon, qu'un coup de sonnette annonce l'arrivée de ma visiteuse. Son regard désolé en constatant les dégâts est plus parlant que n'importe quel discours ; j'ai la tête d'un zombie qui dévore les cerveaux. À ma grande surprise, elle est soudain prise d'un fou-rire.
 
   — Salut à toi aussi, Al.
 
   — Par... don ! Mais, mais mais, tu es si... fringant habituellement !
 
   — Yipi ! Merci de me rappeler à quoi je ressemble actuellement !
 
   — Oh non. C'est juste que tu as l'expression d'une petite chose fragile qui a du mal à cohabiter avec ce corps robuste. On dirait même que tu as besoin d'un câlin et d'une bonne soupe faite maison !
 
   — J'veux bien un câlin.
 
   Je dois ressembler à une peluche miteuse trop attendrissante, parce qu'elle fond littéralement et vient m'enlacer de ses petits bras. C'est si bon de tenir son corps chaud contre le mien. Alix me communique un vif sentiment de sécurité. M'entraînant vers mon canapé, elle s'y assoit en allongeant ses jambes dénudées par la robe courte qu'elle porte. Elle me murmure des mots de réconfort. M'invitant à me caler contre elle, je me blottis contre son corps et ne tarde pas à m'assoupir sous la caresse de la main qu'elle passe sur ma tempe.
 
   Quand j'émerge de nouveau quelques heures plus tard, je m'aperçois que c'est son absence qui m'a réveillé. Sa place est encore tiède, et je l'entends fureter du côté de ma cuisine américaine.
 
   — Tu t'es reposée ? je baille en m'étirant.
 
   — Oui, j'en avais besoin moi aussi, j'ai eu du mal à me remettre de mes exploits de jeudi-soir.
 
   — Tu cherches quelque chose ?
 
   — Oui. Où ranges-tu ton chocolat en poudre ? J'aimerais nous préparer une boisson chaude.
 
   — Placard du haut, au dessus du micro-ondes. Juste pour toi. Mais si tu veux bien me faire chauffer de l'eau, j'y mettrai quelques gouttes de jus de citron, histoire de décrasser ma carcasse.
 
   Son sourire se fait doux, je suis envahi d'une bouffée de nostalgie. Elle m'évoque le bien-être qu'on éprouve quand on se réfugie chez ses proches. Le plateau portant nos tasses tenu d'une main, elle me rejoint en attrapant au passage un bouquin dans ma bibliothèque.
 
   Captant mon regard interrogatif, elle m'explique :
 
   — On va faire les patates de canapé ce soir, aussi il nous faut des armes. Bouquin et télécommande du lecteur DVD. 
 
   — On a qu'à mettre une série, on pourra feignanter plus longtemps devant. Game of Throne ça te va ?
 
   — Super, je voulais la regarder.
 
   Elle insère le premier disque dans l'appareil et revient se coller à moi. En dépit de ma faiblesse temporaire, je ne me suis jamais senti aussi bien et autant à ma place que contre cette femme. Mon désir, en veilleuse depuis son arrivée commence à se manifester de façon plus prononcée. Je vais mieux, y a pas de doute.
 
   Cherchant un peu plus le contact avec son corps voluptueux, elle ne peut que remarquer mon excitation. Mais peut-être a-t-elle encore des doutes quant à ma vaillance, car elle me souffle qu'on a tout notre temps. Son parfum subtil me monte à la tête et anesthésie le reste de douleur. Profitant de mon bras qui entoure ses épaules, je saisis une mèche dorée pour l'enrouler comme un ruban autour de mon poignet et en tester la texture soyeuse. Le geste, accompli plus ou moins machinalement, est plus intime que tout ce que j'ai pu vivre auparavant. La tension sexuelle monte inexorablement, nos respirations accélèrent en rythme. Je vois bien qu'elle a du mal à se concentrer sur ce qui se passe sur l'écran, Alix tourne régulièrement son visage pour m'observer, avant de céder à son propre désir en s'appuyant contre mon torse, ou en déposant de légers baisers dans mon cou.
 
   Je m'abstiens de forcer ses défenses et la laisse venir à moi, sans précipitation. J'ai conscience que le temps est contre nous, mais je perçois instinctivement que l'enjeu est plus important qu'une banale histoire de cul. Elle m'intrigue. Derrière la nana sexy et frondeuse qui m'a séduit d'emblée, semble se cacher un trésor de complexité. 
 
   Sa main s'aventure sous mon tee-shirt, à même la peau et parcourt mon torse tranquillement. Mon coeur bondit et cogne à toute vitesse. Malgré mon désir, j'essaie de rester passif, même si j'ai terriblement envie de revoir la beauté entreprenante qui m'a allumé il y a à peine deux nuits de cela. Mon corps me trahit, tendant le tissu sans ambiguïté. Je n'arrive plus à me contenir.
 
   — Rejoue-moi la scène de l'autre soir, mais cette fois, va jusqu'au bout.
 
   Ma voix paraît enrouée quand je l'incite à agir.
 
   — C'est un ordre, mon adjudant ?
 
   — Ouais. Obéis à ton supérieur, lui dis-je d'un ton péremptoire.
 
   Je me vautre un peu plus dans le canapé pendant qu'elle se redresse et me fixe sans rien dire. J'ignore ce qu'elle pense à cet instant, elle ne laisse filtrer aucune émotion. Je vais peut-être prendre une baffe en fin de compte. Heureusement pour l'intégrité physique de mes joues, elle finit par se pencher vers moi et je décèle le frémissement amusé de ses lèvres avant qu'elles ne disparaissent dans mon cou. 
 
   Grands Dieux ! Sa langue touche ma gorge et s'attarde pour goûter mon épiderme. Je serre les dents et les poings, m'obligeant à rester immobile pour ne pas la faire basculer et m'immiscer entre ses jambes. Alix vient s'asseoir à califourchon sur mes cuisses pour être plus à l'aise à mesure qu'elle furète sous ma mâchoire. Je laisse échapper un râle de plaisir. Prenant appui sur mes épaules pour mieux se positionner, je sens son intimité épouser mon érection et dans une douce rotation du bassin, commencer à se mouvoir contre elle.
 
   Grisé par le contact humide de ses lèvres et la pression sensuelle de son sexe contre le mien, je remonte sa jupe et empoigne ses fesses pour accompagner son balancement. J'en profite pour glisser mes doigts sous le rempart de sa culotte et malaxer ses globes de chair généreux.
 
   — Tu es savoureux, roucoule-t-elle en cessant de me lécher pour plonger son regard dans le mien.
 
   — Et toi tu m'excites comme un fou depuis deux jours.
 
   — Ne devrait-on pas attendre un peu avant d'aller plus loin ? Tu n'es pas complètement remis.
 
   — Al, si tu arrêtes maintenant, je crois bien que je pourrais t'étrangler avec tes propres cheveux !
 
   Ses mouvements redoublent d'intensité. Je vais craquer et tout lâcher comme un ado boutonneux si elle continue, mais ne prête attention à ses gestes que lorsqu'elle agite un petit sachet sous mon nez en prenant un air suggestif.
 
   Ma main se faufile entre nous deux pour ouvrir ma braguette et libérer mon sexe. Elle m'écarte pour prendre la place et masser ma hampe qui continue de gonfler. D'un coup de dents délicat, elle ouvre l'emballage du préservatif. Alors que je suis hypnotisé par sa bouche, elle en profite pour dérouler la capote sur mon pieu déjà prêt à la transpercer. Je me contente d'écarter sa culotte et accède dans un feulement à la vulve trempée. Elle geint et se relève pour laisser nos sexes s'apprivoiser. N'y tenant plus, les mains sur ses hanches, je la fais descendre sur moi, alors que d'un coup de reins je viens à sa rencontre.
 
   La sensation est divine, chaude et serrée, son fourreau accueille ma verge en entier. J'ai l'impression de me noyer dans un océan de plaisir. J'ai la tête qui tourne... Merde, je suis vraiment en train de tourner de l'oeil !
 
   — Franck... Franck ? Oh non, j'ai tué un homme !
 
   — Haaaaaan...
 
   J'ai froid, ma source de chaleur enchanteresse vient brutalement de me quitter et de se lever. Que se passe-t-il ?
 
   — Paf ! 
 
   Première gifle, je couine.
 
   — Paf ! 
 
   — Mais aïeuuu !
 
   Deuxième gifle. J'ouvre les yeux et constate la difficulté que j'ai pour fixer mon attention sur son visage penché au dessus de moi.
 
   — Si tu me gifles encore, je te mords.
 
   — Tu m'as fichu une de ces trouilles ! Je te ramène à l'hôpital immédiatement !
 
   — Pas besoin. Ce n'est qu'un petit malaise parce que j'ai rien dans l'estomac depuis vingt-quatre heures, c'est tout.
 
   — Tu es déraisonnable !
 
   — Et toi t'es carrément bandante quand tu me fiches des claques !
 
   — Grrrrrr, arrête de plaisanter alors que je m'inquiète !
 
   — Reste avec moi cette nuit, tu seras mon infirmière. Après tout c'était notre deal de départ.
 
   — Je ne vais nulle part. Tu me prêteras une brosse à dents et un tee-shirt pour la nuit.
 
   — Impossible. Je n'ai pas de tee-shirt. Je dors nu.
 
   — Mais bien-sûr... Alors je te piquerai celui que tu portes. Mais pour l'instant, tu vas te forcer à manger quelque chose.
 
   — Oui m'man.
 
   — Si j'étais ta mère, je t'aurais fichu une fessée !
 
   — Ça peut s'arranger...
 
   Elle me jette un oeil torve. Je me demande si ma proposition fait son chemin dans sa tête, car son sourire coquin réapparaît. Oui, je crois que je vais bientôt recevoir une correction !
 
   Se dirigeant vers la cuisine, elle me lance plus sérieusement :
 
   — Je n'ai jamais vécu un rendez-vous aussi mouvementé. Ça restera gravé dans ma mémoire.
 
   — Je suis désolé.
 
   — Non, ce n'est pas ce que tu crois. Malgré cet épisode loufoque, tu es en train de me séduire, monsieur Franck Lacec, et c'est agréable ! Mais pour l'instant, tu dois manger un truc.
 
   — Si tu parviens à me faire avaler du riz, tu m'épouses !
 
   — Hé oh, c'est pas à toi de te traîner à mes pieds ? réplique-t-elle en sortant une casserole d'un placard.
 
   — Dès que j'arrive à soulever ma viande d'ici, je deviens ton esclave sexuel à vie !
 
   Son rire me réjouit et accompagne les bruits rassurants d'un logis chaleureux.
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 9
 
    
 
   Alix.
 
   Si on m'avait prédit une telle aventure, je n'y aurais pas cru. Au lieu de quoi, me voilà à jouer les gardes-malade avec un homme extrêmement séduisant. Au delà de son physique incroyable, c'est l'homme le plus enjoué que j'ai croisé.
 
   Il me fait sentir qu'il me trouve attirante et sexy, telle que je me souviens avoir été avant de m'éteindre peu à peu avec mon bonnet de nuit viking. La rapidité de notre histoire ne m'effraie même pas. Un truc m'incite à prendre les choses avec légèreté. Tout semble se mettre en place naturellement, comme deux âmes soeurs qui se seraient enfin trouvées. 
 
   En deux jours. 
 
   Je dis vraiment n'importe quoi ! 
 
   Aujourd'hui, je m'emballe alors que nous n'en sommes qu'aux prémices. Et peut-être que cela va s'arrêter aussi vite. J'ai cru comprendre qu'il partait dans une grosse semaine, ce qui nous laisse peu de temps pour vivre une passion ravageuse !
 
   Je pouffe toute seule devant l'eau bouillante et y jette quelques poignées de riz. Franck est silencieux depuis que j'ai lancé la cuisson, je suppose qu'il a replongé entre les bras de Morphée. Lorsque je vais vérifier si tout va bien, je le découvre allongé sur le canapé en train de dormir. Sa respiration est régulière et il a repris des couleurs. Je ramasse le plaid en polaire ivoire posé sur un fauteuil pour le recouvrir avant qu'il n'attrape froid. Ses traits sont détendus ce qui le rajeunit. Notre différence d'âge est finalement minime contrairement à ce que je craignais. Ce ne sont pas six ans qui peuvent creuser un fossé générationnel. 
 
   Une force irrésistible me pousse à caresser sa joue et lui voler un baiser. Dans un état de semi conscience, il saisit ma main et y dépose les lèvres avant de l'emprisonner contre son coeur.
 
   Ce mec est un paradoxe à lui tout seul. Le physique d'un beau ténébreux  abritant un caractère aimable dénué de toute arrogance. Il ferait un très mauvais héros de romance. Pas assez torturé ni assez désagréable. Et pas milliardaire, ça c'est carrément un crime de nos jours. Bref, un type sain et sexy à qui il n'arrive jamais rien de fâcheux. 
 
   Pourtant quand je le regarde, ce n'est pas à une partie de tricot que je songe. Peut-être parce que derrière sa personnalité solaire affleure le caractère d'un véritable dominant. Or mon côté princesse fragile très bien caché est avide de ce genre d'homme. Me savoir désirée par un tel spécimen me fait frétiller. J'ai enfin mon mâle alpha pour moi toute seule. Qu'importe la durée pourvu qu'on ait l'ivresse, non ?
 
   Je me détache doucement pour ne pas le déranger, et retourne à la préparation de notre repas. Quand tout est prêt, je le réveille en soufflant sur son nez pour le chatouiller. C'est plus tendre qu'un grand coup de pied dans les tibias. Il fronce le museau, veut chasser d'un geste le machin inopportun qui l'ennuie, et finit par émerger. Il a un sourire ravi en me découvrant et me fait tomber sur lui pour m'enlacer.
 
   — Le dîner est servi Monseigneur.
 
   — Mmmm, sera-t-il servi en musique ?
 
   — Hum, tu veux que j'exécute la danse des sept voiles pour te mettre en appétit ?
 
   — Dans ce cas-là, je risque de ne pas manger grand-chose. Mais, on a le droit de baver ?
 
   Allez viens, galopin ! dis-je en m'extrayant du confort de son étreinte.
 
   Son pas est plus ferme quand il me rejoint ; il paraît moins fatigué et dévore sa portion alors que je ne suis qu'à la moitié de la mienne.
 
   — Ben dis donc, ça a un appétit féroce un doberman !
 
   — Je reprends des forces. J'ai bien l'intention de terminer ce que j'ai commencé.
 
   — Docteur Alix vous met à la diète de cette partie-là monsieur Lacec.
 
   — Ah non !
 
   — Ah si. Je ne tiens pas à ce que tu tombes de nouveau dans les vapes.
 
   — Super glamour !
 
   — Super réaliste ! Et il nous reste demain pour faire plus ample connaissance.
 
   — Je connais beaucoup de choses de toi déjà. Je sais comment tu soupires quand je touche tes...
 
   — Hop, hop, hop, monsieur, veuillez vous concentrer sur votre assiette !
 
   — Tu sais que tu es ravissante quand tu rougis ?
 
   — Je ne rougis pas, moi, môôôsieur, je suis naturellement violette.
 
   — On parie ? Et si je parle d'érotisme...
 
   — Mais heuuuu !
 
   — Tiens, c'est joli aussi, la couleur écarlate pour les oreilles !
 
   Il éclate franchement de rire en me voyant passer en mode souris affolée. Pour parler de cul, il me faut un minimum de préparation psychologique. Devant une assiette de riz sur le comptoir d'une cuisine, face à un homme tout en muscles appétissants et au sourire-craquant-bonjour-je-peux-vous-embrasser-monsieur-et-tâter-vos-biscoteaux... Moufle ! C'est pas le moment quoi !
 
   Mais même avec la meilleure volonté du monde, Franck n'a pas recouvré son énergie habituelle. Le repas à peine terminé, je le vois se frotter les yeux de plus en plus fréquemment. Pour le convaincre d'aller s'allonger après son passage par la salle de bain, je lui promets de l'y rejoindre une fois la vaisselle rangée.
 
   Il ne m'a pas menti. Le corps brulant contre lequel je me blottis après une douche rapide est aussi nu que le mien. Et déjà vigoureux comme il me le fait sentir en pressant ma main contre son membre. Dans la pénombre, je discerne à peine ses traits, pourtant j'ai totalement conscience de l'homme qui me fait face. Je n'ai jamais eu autant envie d'être à ma place que maintenant. Mon corps le réclame instinctivement, mon coeur a soif de sa tendresse. Son odeur virile à peine masquée par le parfum de son gel-douche me monte à la tête et affole mes sens.
 
   Son pénis se tend un peu plus entre mes doigts pendant que je le caresse paresseusement. Si Franck ne paraît pas suffisamment en forme pour assumer une sauvage partie de jambes en l'air, il me paraît trop fébrile pour se contenter d'une claque sur les fesses et d'un sommaire "bonne nuit". J'ai bien une solution intermédiaire très agréable qui devrait nous procurer un plaisir raffiné sans trop d'efforts. Sa main est déjà en train d'explorer mon intimité, ce qui rend ma concentration plus difficile. Je me retiens de couiner en avançant mon bassin à sa rencontre et renforce ma prise sur sa verge. Il me propose, haletant :
 
   — Ce soir, on s'apprivoise, d'accord ?
 
   — Mmm, ça me convient... bien ! je termine par un petit cri lorsque son pouce vient titiller mon bourgeon de chair. 
 
   Chez moi, ça fonctionne de manière extrêmement basique, un peu comme un interrupteur ; on presse, je réagis ! Avec lui, je suis en flux constant ; ses gestes m'électrisent.
 
   Il me bascule sur le dos et fait courir sa bouche sur ma poitrine en repoussant mes bras vers le haut, faisant de moi une esclave alanguie.
 
   — Laisse-toi faire, je veux goûter tes seins magnifiques.
 
   Seul un soupir de bien-être répond à sa requête ; je suis complètement déstabilisée par sa langue sur mes tétons visités à tour de rôle pour les faire pointer plus vivement. Je ne suis que sensations, percevant son souffle tiède sur ma peau, le pincement de ses dents sur mes bouts rosés, l'humidité de sa langue qui les soulage par la suite, et ses mains aventureuses entre mes cuisses. Je gémis tant ses gestes sont précis, et écarte un peu plus les jambes en une supplique silencieuse. J'ai tellement envie qu'il vienne franchement que je me cambre à chaque passage de ses doigts.
 
   — Tu aimes ce que je te fais ? s'interrompt-il brièvement.
 
   — Ouuu... iiiiii ! je réponds à l'instant même où il plonge enfin dans mes replis secrets. 
 
   Sa langue se fait conquérante, venant agacer mon clitoris, me faisant  mouiller toujours plus. Je plante mes griffes dans le drap au dessus de ma tête pour m'empêcher de le toucher et reprendre le contrôle. Un de ses bras encercle le haut de ma cuisse pour m'obliger à rester offerte à ses assauts, alors que son autre main rejoint sa langue et m'inflige une exquise torture. Ses doigts me pénètrent enfin, je pourrais en hurler de joie. Il leur faut peu de temps pour me faire parvenir à l'orgasme, tant je suis réceptive à ses caresses.
 
   Franck ne me laisse aucun répit et remonte sur mon corps en déposant une pluie de baisers, avant de se caler contre mon bas-ventre, le nez réfugié contre mon oreille. Quand je sens ses hanches chercher à se positionner pour que nos sexes s'épousent, je le repousse de toutes mes forces. Il cède facilement et se laisse retomber sur le dos dans une attitude de total abandon. Je ne résiste pas à l'envie de lui lécher les abdominaux que je sens durcir sous ma langue. Il a un corps spectaculaire, musclé, massif sans être corpulent. Face à un tel gabarit, je me demande comment j'ai pu le retourner comme une crêpe. Probablement grâce à sa faiblesse passagère dont j'ai bien l'intention de profiter.
 
   Tout comme lui, je laisse mes papilles savourer son goût aphrodisiaque. C'est un mâle splendide avec cette toison sombre qui renforce la virilité de son torse sculpté. Ce symbole de masculinité m'excite intensément, j'y balade les doigts alors que je grimpe jusqu'à sa bouche pour l'embrasser fiévreusement. Plus tôt, il a si bien allumé mon corps que je suis déchaînée maintenant. Il me rend mon baiser avec passion, mais je parviens à réfréner mon ardeur et redescends vers son ventre.
 
   Ce soir, je me dis qu'une larme de frustration ne devrait pas être déplaisante. Mieux, j'anticipe déjà l'instant où nous ne ferons plus qu'un, et imagine que le plaisir en sera décuplé.
 
   Mes doigts ont devancé ma langue et enserrent la base de son pénis avec un peu de difficulté. La nature s'est montrée fort généreuse avec lui, je l'ai appris avec bonheur cet après-midi. Mais pour l'instant, c'est ma bouche qui accède à sa hampe et la butine sans relâche. Je m'amuse avec son gland avant de tout engloutir affamée, puis je calque mon rythme de succion sur son souffle saccadé.
 
   — J'a-j'adore ce que tu me-me fais, Al, bredouille-t-il. Ooooh c'est bon comme çaaaa...
 
   Ses paroles sont pareilles à du miel appliqué sur ma gourmandise, je me régale de parfaire sa fellation. 
 
   Sentant son sexe grossir et ses bourses se contracter, il m'intime précipitamment l'ordre de le libérer. Je pose une main à plat sur son ventre pour l'inciter au lâcher-prise et le prends au fond de ma gorge autant que je le peux. Il expulse alors sa semence dans un râle d'extase, que je m'empresse d'avaler sans réfléchir. Convaincue de la fin de sa jouissance par les soubresauts qui se calment peu à peu, je le libère et pose ma joue sur son ventre. Il expire longuement tout en recommençant à jouer avec une mèche de mes cheveux. Nous restons ainsi quelques minutes, en paix et comblés. Puis m'attrapant par le poignet, Franck me hisse jusqu'à lui et referme la couette sur nos corps enlacés.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 10
 
    
 
   Franck.
 
   Je me sens terriblement vivant et l'esprit clair lorsque je me réveille. La sensation de malaise s'est totalement dissipée et je suis affamé. Machinalement, je cherche le corps moelleux contre lequel j'ai si bien dormi cette nuit. À chaque changement de position, j'ai senti une caresse apaisante m'effleurer la joue ou l'épaule.
 
   Si éveillée, c'est une femme pétillante et sensuelle, quand Alix dort, c'est un ange de douceur. Je dois avoir l'air totalement con et niais à la regarder faire la grasse matinée. J'en aurais presque la larme à l'oeil. Faut-il que je sois un sacré veinard pour qu'elle m'ait choisi ce soir-là dans le bar. Trêve de sentimentalisme. J'ai bien l'intention de passer mon dimanche au lit à baiser comme une bête avec une créature de rêve ! 
 
   Au moment où je m'apprête à la réveiller, mon portable se met à vibrer. L'écran affiche la photo d'un biceps gros comme un tronc d'arbre. Markus. Je m'éclipse de la chambre et décroche en râlant contre mon meilleur pote.
 
   — Hey mec, t'as intérêt à avoir une bonne raison pour m'éjecter du lit !
 
   — Bonjour à toi aussi, Franck. Je suppose que faire un tour à la muscu ne te dit rien ?
 
   J'ai l'habitude de sa voix grave, mais ce matin, elle semble assourdie et vide, comme désincarnée.
 
   — Y a un problème Marko ? On dirait que t'as éteint les lumières !
 
   — Je ne sais pas trop. J'ai peut-être juste besoin de me vider la tête.
 
   — Je vois. Je passe te chercher dans vingt minutes.
 
   Une humeur pareille, c'est signé le crotale. Cette bonne femme est une hyène planquée sous les traits d'une peinture de Rossetti. Son comportement équivoque envers les autres hommes m'a toujours rebuté. Comment peut-il être aveugle à ce point, merde ! Oh bien sûr, ce ne sont que des regards, une manière de rire, de tendre le cou et de minauder, prenant soin de le faire quand son mari n'est pas à proximité. Pour avoir vu ma mère être abandonnée par un infidèle chronique, je suis plutôt chatouilleux sur la question.
 
   Une main se pose sur ma taille et un corps chaud vient se blottir contre mon dos. Je suis déchiré entre mon amitié et le feu incroyable que son simple contact allume dans mes veines. Nos peaux dénudées se réclament, mon désir s'échauffe immédiatement. Me tournant pour l'enlacer, je commets ma première erreur. Elle est renversante et totalement nue. En cherchant mes mots, je commets la deuxième erreur ; celle de tenter de me convaincre qu'elle n'est pas si importante. Ouais c'est ça, ni ma queue ni mon coeur ne sont d'accord avec ça. Putain je suis coincé !
 
   — Al, je dois rejoindre un pote.
 
   — Un dimanche matin ?
 
   — Il ne va pas très bien. Je ne serai pas long.
 
   — Écoute Franck, je ne vais pas attendre chez toi que tu reviennes. Le plus simple, c'est qu'on se voit ce soir. 
 
   — Non, reste s'il te plaît !
 
   — On verra.
 
    
 
   J'arrive avec un peu d'avance chez Markus. Il m'attend déjà à l'extérieur, l'air sombre et renfrogné, un sac de sport à ses pieds. À travers la fenêtre de leur salon, un visage sournois vérifie que mon pote monte bien dans la voiture. À croire qu'elle n'attendait que ça pour avoir les mains libres. Je m'abstiens d'en faire la remarque à mon passager et lui propose d'aller prendre un copieux petit-déjeuner dans une gargote quelconque, avant d'aller suer sang et eau en salle de sport. Son hochement de tête ne me dit rien qui vaille.
 
   — Tu devrais sérieusement régler tes problèmes de couple avant de partir en Afgha, Marko, je commente, une fois attablé devant un café et une énorme assiette de viennoiseries. Ça fait trop longtemps que la situation dure. D'une certaine manière, tu prends la fuite en te barrant systématiquement en opération.
 
   — Je ne maîtrise plus rien, Franck. Elle refuse d'en parler, m'affirme que tout va bien et que je me fais des idées. Ça fait plus d'un mois qu'elle ne me laisse plus la toucher.
 
   — Quoi ? En plus des six prochains mois à venir, t'es quand même conscient que tu n'auras pas baisé pendant plus de la moitié d'une année ?
 
   — La vie ne se réduit pas qu'au sexe !
 
   — Peut-être, mais fais gaffe quand même, t'es en train de redevenir puceau ! j'exagère pour le faire sourire sans y parvenir.
 
   — Je vais la laisser tranquille pour l'instant. Au retour, je lèverai le pied et commencerai à chercher une belle maison à acheter. Si j'ai multiplié les missions, c'est pour nous offrir une vie plus agréable et nous mettre à l'abri des coups durs.
 
   — Attends, c'est pas comme si elle ne bossait pas ! On dirait que c'est toi qui fais bouillir la marmite. Elle travaille dans une banque quand même. Tu sais quoi ? Tu devrais arrêter de la maintenir dans ce rôle de gentille épouse dépendante. D'ailleurs, elle ne se gêne pas pour te le faire sentir. Et je reste persuadé que tu devrais essayer de te faire remplacer.
 
   — C'est hors de question ! De toute façon mon régiment n'est pas en mesure d'aligner un personnel formé aux OMLT sur un délai aussi court.
 
   — Le mien pourrait en proposer un, nous avons la ressource disponible.
 
   — Non. J'ai besoin de cette coupure. 
 
   — Tu crois que cette séparation va lui ouvrir les yeux et qu'elle va découvrir du jour au lendemain que tu lui manques ?
 
   — Arrête avec ça, Franck. Ça me fait déjà chier que vous ne vous entendiez pas, alors ne me demande pas de choisir entre mon job et ma femme. Je ne peux pas vivre sans l'un ou l'autre. Lors de mon tout premier départ, elle m'a demandé de rester, j'ai refusé. Depuis, j'ai le sentiment qu'elle s'est faite à l'idée et qu'elle a besoin de ces absences pour se sentir plus autonome.
 
   — Hum, sûrement... je lui réplique, sceptique.
 
   — Mais dis-moi, et toi, tu en es où avec ton allumeuse ? Je t'ai laissé vendredi midi avec une histoire de rencard. Vous vous êtes vus finalement ?
 
   Pas besoin de le connaître par coeur pour comprendre que Markus cherche à changer de sujet. Il n'est pas prêt à admettre que sa femme se fout de lui depuis des années. Son intérêt pour ma vie sentimentale n'est pourtant pas feint. Ce n'est pas la première fois qu'il m'incite à me poser. Mais il ne maîtrise pas les ressorts d'une bonne marieuse. Tiens, il faudrait que j'essaie de jouer les Cupidon, un jour. Si j'osais, il serait ma première victime. Mais son problème, c'est d'être quand même vachement marié. Pour l'instant, vivre une aventure par procuration semble être la seule option que lui laisse la fouine. Elle m'insupporte deux fois plus pour le mal qu'elle lui inflige. Puisqu'il se passionne pour mes histoires de coeur, autant lui en donner pour son argent.
 
   — Elle est encore mieux que j'espérais. J'ai failli lui vomir dessus.
 
   — Pardon ???
 
   — Intoxication alimentaire vendredi soir. Elle m'a traîné à l'hosto et ne m'a plus quitté depuis hier après-midi.
 
   — Oh. Tu aimerais que ça devienne sérieux ?
 
   — Carrément. C'est la première fois qu'une femme m'intéresse autant. Elle est... surprenante.
 
   — Mouais. J'ai du mal avec l'idée de fréquenter une nana du boulot. Les militaires féminins n'ont rien d'attirant, elles sont même totalement asexuées. Jamais je ne pourrais en fréquenter une, même si j'étais célibataire.
 
   — Je veux pas me foutre de toi, Markus, mais tu en connais beaucoup des féminines dans ton régiment, toi ?
 
   — Heu... non, c'est pas faux. La seule qui ait été intégrée doit avoir le double de mon âge. Mais c'est le principe qui me déplaît, imaginer une femme qui se comporte comme un homme, et qu'elle puisse être amenée à ôter la vie, ça ne me parait pas naturel.
 
   — Alors imagine une militaire, mécanicienne en plus, ça doit défriser le macho italien qui sommeille en toi, je reprends en souriant béatement.
 
   — C'est du rapide dis-moi. Tu as l'air d'un grand dadais radieux rien qu'à l'évoquer. Elle t'a sacrément accroché avec ses coups de langue !
 
   — T'imagines même pas...
 
   — Je ne veux pas savoir, glousse-t-il enfin, plus décontracté. Malgré le peu de temps qu'il vous reste, il y a un côté positif. Ça va te pousser à rentrer en un seul morceau.
 
   — Rigole pas, j'y ai déjà songé ! 
 
   — D'après les gars qui en sont revenus, les connexions internet fonctionnent bien sur place. La survie de votre liaison repose donc sur votre envie de garder le contact.
 
   — Hey, on n'en est pas encore à ce stade, t'es en train de me marier là !
 
   — Normal. J'ai envie que l'un de nous deux soit heureux en couple. Mais raconte-moi un peu votre première soirée ! réclame-t-il en payant l'addition avant que nous ne rejoignions la salle de torture.
 
   Lorsque nous nous quittons deux heures plus tard, Markus est redevenu, tout du moins en apparence, l'homme solide que j'ai toujours connu. Moi, j'attends que mes os se ressoudent après une séance particulièrement éprouvante. Mes muscles ont mal supporté le passage à tabac dû à l'intoxication de vendredi, et ont manqué d'oxygène pendant toute la durée des exercices. Plus d'une fois, j'ai cessé de m'activer sur les agrées, me contentant de jalouser avec une parfaite mauvaise foi la force et l'endurance de mon pote. J'ai hâte de sauter sous la douche avant de plonger dans d'autres délices.
 
    
 
   *****
 
    
 
    
 
   


  
 

Chapitre 11
 
    
 
   Alix.
 
   Seule dans l'appartement, je ne me sens plus du tout à l'aise. Il est possible que je sois intimidée à l'idée de rester chez quelqu'un que je connais à peine. Après une douche rapide, je me rhabille et décide de rentrer chez moi, dans un cocon rassurant. Je claque la porte comme il me l'a indiqué, avant de dévaler les marches quatre à quatre. 
 
   Tout est allé si vite. Trop vite en fait. L'effet de cet homme sur ma vie est dévastateur. En deux jours, il est parvenu à effacer des mois de tristesse. L'attirance irrépressible que je ressens à son contact me fait un peu peur. Je ne suis pas sûre de pouvoir me passer de lui si notre relation n'aboutit pas, et je ne veux plus souffrir. Ce qui devait rester à l'état de flirt est en passe de devenir une passion ravageuse, or je ne me crois pas assez solide pour me remettre facilement d'un nouvel échec. Mes émotions sont trop violentes à son égard. On ne peut pas encore parler de sentiments, c'est beaucoup trop tôt, mais mon corps me fait clairement sentir combien son absence me pèse. Que va-t-il advenir de nous avec une séparation de six mois ? Je vais sûrement me dessécher comme un raisin sec !
 
   Par lâcheté, j'éteins mon portable et pars me réfugier chez Emma pour le reste de la journée. Je sais qu'il va tenter de me joindre, voire même va-t-il se déplacer jusqu'à mon studio pour me ramener par la peau du cou, mais j'ai besoin de prendre du recul sur tout cela. Mon amie m'accueille par une question.
 
   — Tu as cédé finalement ?
 
   — Oui. Et maintenant ça me fiche la frousse.
 
   — Pourquoi, tu regrettes ce qui s'est passé ?!
 
   — Nooon, pas du tout. Enfin... si en fait. Tout ce qui arrive est trop violent, trop rapide, je ne m'attendais pas à ça.
 
   — Hum, je vois. Évidemment, je suis très mal placée pour te donner des conseils, je n'ai jamais vécu ça.
 
   — Mais... je croyais qu'avec Micka cela avait été super fort dès le début ?
 
   — Heu, ma colère oui ! sourit-elle en se remémorant leur première rencontre. En réalité, bien que je l'ai trouvé très beau dès le début, ce n'est qu'après avoir longuement discuté avec lui que le coup de foudre m'est tombé dessus. Son caractère et sa conversation m'ont séduite immédiatement, bien plus que notre alchimie physique.
 
   — Dis-donc, j'ai quand même le souvenir que sur le bateau, un bon seau d'eau n'aurait pas été superflu pour stopper l'incendie entre vous !!!
 
   — C'est vrai. Mais nous ne sommes pas sautés dessus immédiatement. Reconnais que si Franck ne t'avait pas plu instinctivement et réciproquement, vous ne nous auriez pas proposé ce spectacle chaud-bouillant qui a grillé tous les fusibles de la décence, jeudi soir ! D'ailleurs... sa réputation est-elle conforme à la réalité ? réplique-t-elle en bougeant ses sourcils d'un air entendu.
 
   — Il est... torride. Je l'ai rendu malade !
 
   — Comment ça malade ? Tu l'as épuisé ? rigole-t-elle.
 
   — Nan ! 
 
   Elle manque s'étouffer de rire en entendant mon récit des évènements de la soirée et du lendemain.
 
   — Tu as vraiment cru l'avoir tué en faisant des galipettes ?
 
   — Ben oui. Je te dis pas l'explication que j'aurais dû donner aux flics si ça avait été le cas ; monsieur le gendarme, tu vas rire, j'ai tué mon amant en plein ébat...
 
   — Y a pire comme mort !
 
   — Aucun doute.
 
   — Mais plus sérieusement. Ne penses-tu pas que tu devrais assumer toute cette histoire et voir où cela vous mène ? Qu'as-tu à perdre, il n'est pas question d'amour pour l'instant, n'est-ce pas ?
 
   — Non, bien sûr que non. Mais j'avoue qu'avec lui, je crains que les sentiments se révèlent trop puissants pour être capable de me relever facilement.
 
   — Je ne te comprends pas, tu anticipes déjà la fin d'une histoire qui débute à peine. C'est d'un pessimisme ! Toi qui a une âme si romantique, tu es habituellement la première à croire en l'amour !
 
   — Pour les autres, c'est vrai. Mais je n'arrive plus à me projeter. C'est sans doute l'histoire foireuse avec Eric qui me fait affirmer ça. Maaaais heuuu, ne me dévisage pas avec tes lasers polaires ! je sais bien que ce manque de confiance est dû à cet échec. Mais soyons réalistes ; toutes mes histoires se sont plus ou moins terminées rapidement. Si je me suis accrochée si longtemps à mon ex, c'est par besoin de casser ce schéma de la loose !
 
   — Ça ne fonctionnait pas parce que les autres n'étaient pas faits pour toi. As-tu jamais vécu une relation comme celle que tu vis avec Franck ?
 
   — Pas de cette puissance, c'est certain. Tu sais ce qui me plait infiniment avec lui ? Tout coule naturellement quand nous sommes ensemble. Il n'y a pas de gêne, plus aucun complexe, pas de complication inutile. Ce qui m'effraie, c'est de tomber amoureuse de lui trop vite sans que cela ne soit réciproque.
 
   — Sois honnête, Alix. D'après le peu que j'ai vu, il se trouve dans les mêmes dispositions que toi. Il espère beaucoup de tout ça, c'était terriblement visible quand il m'a questionnée. Tu crois vraiment qu'un simple coureur de jupons se serait démené pour te retrouver comme il l'a fait, au point d'aller à la pêche aux infos auprès d'une collègue ?
 
   — C'est dur de l'avouer sans passer pour une nana arrogante, mais j'en suis consciente. Qu'un type comme lui s'intéresse à moi, c'est presque inespéré.
 
   — Alors ne fiche pas tout en l'air. Tu mérites d'être heureuse. Qu'importe la durée...
 
   — Pourvu qu'on ait l'ivresse !
 
   En rentrant, je manque de marcher sur une feuille qu'on a glissé sous ma porte.
 
   « J'ai cru qu'on passait un bon moment tous les deux. 
 
   Est-ce que j'ai fait quelque chose qui t'a déplu ?
 
   Ça me déçoit de me faire jeter comme ça.
 
   Franck »
 
   Je relis les quatre lignes, le coeur au bord des lèvres. Le sentiment d'avoir tout gâché m'envahit pour ne plus me quitter de la soirée. Il ne me reste qu'une chose à faire ; me trainer à ses pieds, ou plus sobrement, présenter mes excuses. Trop prompte à sortir des énormités quand je suis bouleversée, j'opte pour l'option écrite par l'intermédiaire d'un texto :
 
   « Pardonne-moi, ça va trop vite, je suis perdue »
 
   Devant le silence qui s'éternise, je n'ai d'autre choix que de constater mon échec. J'ai beau tourner dans mon lit sans trouver le sommeil, je finis tout de même par m'écrouler d'épuisement aux premières lueurs de l'aube.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 12
 
    
 
   Franck.
 
   Je suis comme un lion en cage. Elle est partie. Pas de petit mot laissé sur l'oreiller, elle a éteint son portable, et après un saut chez elle, Alix demeure introuvable. Je viens de me faire plaquer.
 
   Un sms fait vibrer mon portable. Une part de moi est soulagée, mais le mec qui vient de se faire humilier se révolte et refuse de pardonner. Sa réaction m'a déçu. J'ai besoin de digérer l'affront avant de prendre une décision. Je lutte contre l'envie de lui répondre. Plus les heures avancent, plus je freine mes doigts. Bon d'accord, le message est déjà tapé. Mais il dort dans les brouillons. Quant à moi,  je sombre quelques minutes avant de devoir me lever, le nez dans l'oreiller qui a conservé son parfum...
 
    
 
   Depuis que mon réveil a sonné, son message passe et repasse dans ma tête alors que je fixe le plafond de ma chambre. Il doit me rester une dizaine de minutes avant d'être en retard au boulot.
 
   J'ai beau analyser, décortiquer disséquer, je suis toujours aussi nul quand il s'agit de décrypter les intentions féminines. Impossible de comprendre pourquoi je m'accroche comme ça. Ou peut-être que je le sais au fond de moi. Ça faisait un moment que ça couvait. En prendre conscience me donne l'énergie nécessaire pour sortir enfin du lit.
 
   Face au reflet qui me renvoie un air fatigué, je semble avoir gagné en maturité. Ou alors j'ai vieilli d'un siècle. Le rasoir s'active sur mon visage pendant que je continue de ruminer. Au fil du temps, passer d'une fille à l'autre est devenu une habitude plus qu'une satisfaction. Qu'elles aient fait un bref passage ou aient tenu quelques jours sans rester au final, me prouve qu'aucune n'est parvenue à modifier ma perception de l'amour. Je crois bien avoir évolué sans m'en rendre compte. D'ailleurs, ça fait bien deux mois que je suis en pause sexuelle. Je réalise alors la durée exceptionnelle de ce célibat. Je pouvais me moquer de Markus ; j'étais en train de prendre le même chemin alors que j'étais libre d'y remédier. L'irruption d'Alix avait activé un nouveau cycle ; l'envie de partager le quotidien avec l'être aimé. 
 
   À cette idée, la lame dérape et entaille ma peau. Le rasoir tombe dans le bac du lavabo. Je m'accroche à ses bords et me penche vers le miroir.
 
   — Inutile de te leurrer, vieux, t'es aussi paumé qu'elle sur ce coup !
 
   Le type pensif qui m'observe dans la glace n'a aucune réponse miracle. Par contre, le coup d'oeil sur la montre posée sur la tablette provoque un électrochoc salutaire.
 
   Merde ! Je suis officiellement à la bourre.
 
    
 
   J'ai pris les devants en me rendant chez mon commandant d'unité dès mon arrivée. Papiers de l'hôpital en main, j'ai enrobé l'épisode d'une rechute matinale, qui m'aura valu ce quart d'heure de retard. Le premier en près de quinze ans de carrière. Il n'a pas eu besoin de faire semblant de me croire. Y a qu'à voir la tronche que j'affiche. Il m'a même proposé de prendre des permissions avant le départ pour l'Afghanistan, comme beaucoup l'ont fait. J'ai décliné en pensant aux dernières perceptions de matériel à effectuer. Je tiens aussi à profiter de cette ultime semaine pour attirer de nouveau Alix dans mes filets. 
 
   Je sais, je suis con de chercher à la revoir alors que je devrais me concentrer sur ma mission. Mais c'est plus fort que tout. La chance est enfin de mon côté quand je croise Emma, venue se perdre du côté du BOI. En fait, je comprends vite que c'est moi qu'elle cherche.
 
   — Salut Franck. Tu as quelques minutes à me consacrer ?
 
   — Bien sûr. La soute à munitions n'est pas encore ouverte de toute façon. Je m'occuperai des mises en caisse plus tard. Tu veux un café ? 
 
   Je l'invite à passer dans notre salle de repos, où plusieurs collègues sont déjà réunis.
 
   — C'est gentil mais non merci. Je venais te parler d'Alix.
 
   — Hum. Elle t'a expliqué ce qui s'est passé ?
 
   — En partie oui. Elle était chez moi hier.
 
   — Okaaay...
 
   Là, j'ai terriblement besoin de me noyer dans la caféine. Je rapporte une tasse et lui propose un siège en face de mon bureau. Elle décline.
 
   — Je ne vais pas être trop longue, le chef de corps a besoin de moi pour une réunion.
 
   — Je t'écoute... lui dis-je avec une certaine appréhension.
 
   — Je te repose la question de la dernière fois. Quelles sont tes intentions envers Alix ?
 
   — Tu me fatigues Emma. Tu n'es pas sa mère et je n'ai pas à justifier mes actes.
 
   — J'en déduis que ce n'est pas appelé à devenir sérieux entre vous...
 
   — Vous êtes vraiment chiantes, vous les femmes ! Évidemment que je ne peux pas te répondre sur ce que je veux, puisque Alix vient de le faire pour nous deux. Elle ne sait pas où elle fout les pieds, moi non plus, mais j'aurais bien voulu en apprendre d'avantage ! Elle ne m'en a pas laissé l'occasion et je n'ai plus le temps de lui courir après. Je décolle lundi prochain !
 
   Son petit sourire me calme immédiatement.
 
   — Vous êtes vraiment irrécupérables. Et tellement aveugles !
 
   — Quoi, comment ça ?
 
   — Je vais te dire un truc, Franck. Mon expérience est limitée en la matière, mais je sais reconnaître certains signes. Vous avez craqué l'un pour l'autre, soupire-t-elle de contentement.
 
   — Ça me semble plus qu'évident. Mais faudrait peut-être ouvrir les yeux de ta copine sur le sujet.
 
   — Crois-tu que ce soit à moi de le faire ? Je vous donne un coup de pouce en venant ici, parce que vous êtes trop à vif pour prendre une décision. Or le temps presse ainsi que tu me l'as rappelé. Mais je ne vais pas faire tout le boulot, quand même ! En avant, mon adjudant, à toi de jouer.
 
    
 
   La zone technique où sont rassemblés tous les ateliers de mécanique est excentrée du reste des bâtiments. En traversant le régiment, je profite de la fraîcheur matinale toute relative de ce mois de mai pour réfléchir aux moyens de persuader Alix de passer à la vitesse supérieure. Ce n'est pas tant l'envie de la mettre dans mon lit qui me tiraille que le besoin de la savoir engagée dans une véritable relation. J'agis sur un coup de tête, mais ce serait trop con de vivre avec des regrets.
 
   Plusieurs militaires en côte de travail s'activent autour d'un camion positionné au dessus de la fosse en travée. Des rires s'échappent du trou ; l'un d'entre eux est féminin et me fait instinctivement saliver. Jusqu'à ce que je perçoive le sujet de discussion.
 
   — Voyons mon lieutenant, vous ne pouvez pas descendre ici sans être équipé !
 
   — Mais je suis parfaitement équipé sergent, regardez par vous-même !
 
   C'est moi ou la conversation n'emprunte pas dutoudutoudutou un ton professionnel, là tout de suite ? Je vois rouge ; il ne lui montre pas son "équipement" tout de même ? Je vais le défoncer ce con d'officier ! Et puis, ils sont combien là-dessous bordel ?
 
   Le cerveau sur off, je saute dans la fosse et manque de me vautrer.
 
   Merde, mais c'est profond ce truc !
 
   Trois paires d'yeux me dévisagent avec effarement.
 
   — C'est bon, on est assez nombreux pour une partouze !
 
   — Mon lieutenant, vous reprendrez bien un peu de finesse, l'adjudant Lacec en a des tonnes en stock ! grince Alix, en me toisant, consternée.
 
   Elle tend sa lampe de poche au brigadier qui la regarde avec adoration et vient se planter devant moi, furieuse.
 
   — Mon adjudant, vous n'avez rien à foutre ici !
 
   — Pourquoi, je ne suis pas suffisamment équipé moi non plus ?
 
   Un quart de seconde de réflexion suffit pour que ses joues s'enflamment à mesure qu'un éclair de compréhension gagne son regard. Son éclat de rire me prend par surprise. Je suis dingue ou quoi, comment ai-je pu me montrer aussi jaloux ? Elle aurait pu me laminer sur place, au lieu de quoi, elle lance autoritaire :
 
   — Tout le monde hors de ma fosse ! Non, sauf toi bourrique ! grogne-t-elle à l'intention de son mécanicien qui voyait là l'occasion rêvée d'échapper à une corvée.
 
   J'ai très vite l'envie d'achever le jeune officier à coup de clé de 12 dans la gueule, en le voyant jouer au joli-coeur avec ma nana. En habituée, Alix lui donne la réplique avec un peu trop d'application. En bon parano, je trouve sa bonne humeur suspecte. Hélas, je m'aperçois rapidement que le flirt est une attitude naturelle chez elle. Mon coeur se serre en réalisant qu'elle agit de la même façon avec moi qu'avec les autres. J'ai un instant de découragement. Je n'ai pas l'exclusivité de son sourire radieux.
 
   Quand le jeune crétin prend enfin congé, non sans avoir essayé de l'inviter à prendre un verre après le service, je deviens la cible de son entière attention. Aïe, ça sent le roussi.
 
   — La prochaine fois, tape-toi le torse en hurlant. Oups, pardon, tapez-vous le torse, mon adjudant, appuie-t-elle, ironique, sur mon grade.
 
   — Très drôle. Ça arrive souvent ?
 
   — Quoi donc ? Si tu parles des visites surprises comme aujourd'hui, oui, régulièrement.
 
   — Ah bon ? 
 
   Je suis dépité à l'idée de devoir gérer la concurrence. Il fallait bien que ça arrive, elle est trop canon pour rester seule longtemps. Et dès qu'elle ouvre la bouche, elle me met à genoux. Alix enchaine sans percevoir ma déception.
 
   — Les chefs de section viennent souvent vérifier l'avancée des réparations, en particulier quand ils partent le lendemain sur le terrain. Mince, ça me fait penser qu'il faut que je prépare mon sac !
 
   — Quoi, tu pars sur le terrain ? Quand, combien de temps ?
 
   Je sens la panique monter. Je n'avais pas du tout prévu ça.
 
   — Je viens de l'apprendre, fait-elle plus doucement, prenant conscience de mon trouble. J'assure le soutien technique sur place à compter de demain matin. On prévoit un retour dans la matinée de vendredi. Il nous reste quand même ce soir. Enfin... si tu veux.
 
   Je m'arrête de faire les cents pas et me retiens de justesse de l'enlacer pour lui voler un baiser. Elle me regarde, la tête penchée, un sourire craquant en coin. Je ne reconnais pas la voix rocailleuse qui lui répond :
 
   — Ce soir. Chez toi. Dès la fin du travail.
 
   — Reçu, mon adjudant.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 13
 
    
 
   Alix.
 
   Ça pour être fixée, je le suis. Après son coup d'éclat du matin, l'image de Franck m'a poursuivie toute la journée. J'en ai presque été rendu à dessiner des coeurs de graisse noire sur le pare-brise de mes camions. Je m'apprête à vraiment la vivre, cette fichue liaison passionnelle qui m'attire tant et me fiche une trouille d'enfer. N'importe quelle personne ayant vécu une déception amoureuse aurait la même réaction, enfin, je crois. Je dois dire qu'avec un type comme lui, impossible de faire dans la demi-mesure. Tout concourt pour que ce soit précipité ; son départ, ma sortie terrain, notre attirance fulgurante, et cette entente étonnante. 
 
   Le plus effarant, c'est de réaliser qu'on se projette avec un homme qu'on connaît depuis quatre jours. Du grand n'importe quoi. Ma mère le saurait, elle me cognerait le crâne avec son rouleau à tartes pour que je devienne raisonnable. "De mon temps, m'aurait-elle dit, on ne se précipitait pas au lit avec le premier venu." Venant d'une ancienne hippie ayant profité à plein régime des années 70 et de leur florilège de trucs bizarres, la sentence pourrait être cocasse, mais pas super crédible. 
 
   J'ai à peine le temps de sortir de la douche une fois rentrée chez moi, et de m'enrouler dans une serviette, qu'on gratte à ma porte. Destructor étant en train de mouliner dans sa roue, j'en déduis que mon visiteur, c'est Franck.  Dans le contexte civil, le voir encore en tenue dans mon studio est sans conteste un énorme choc. Mais il est immeeeeense ! Et bôôôôôô ! Et trotrotrop craquaaaaant ! ( go-go gadget à pintade ).
 
   J'imagine que ma tenue légère produit son petit effet, il n'a jamais été aussi silencieux. Il ne prononce pas plus de mot quand il me plaque contre le mur et me hisse jusqu'à sa bouche. Collant mon corps contre le sien, il m'oblige ainsi à passer mes jambes autour de ses hanches. Son baiser est presque furieux, sa langue happe la mienne et lui inflige des sévices terriblement doux qui électrisent mon bas-ventre. Son regard brûlant me hante encore alors qu'il marque déjà son territoire par de petits coups de reins affamés. Ma peau nue frotte contre son entrejambe, je perçois la puissance de son excitation, ce qui décuple la mienne.
 
   Pour agir comme un possédé, il a dû ressasser ma fuite toute la soirée et ma promesse toute la journée. La tension accumulée me livre ainsi un homme retourné à l'état sauvage, chaud-bouillant à souhait, prêt à me faire grimper aux rideaux. Miam !
 
   Il déchire l'emballage d'un préservatif entre ses dents, me maintenant d'un bras contre le mur, et parvient à descendre sa braguette pour libérer sa verge. J'ai à peine le temps de réaliser qu'il s'enfonce en moi d'une seule poussée en grondant de plaisir. 
 
   — Oh oui, je suis enfin en toi, bébé !
 
   Je suis tellement excitée qu'il n'a aucun mal à m'empaler jusqu'à la garde. Le sentir ruer dans mon fourreau m'entête et m'entraîne dans une frénésie sexuelle libératrice. J'en veux toujours plus, et l'encourage de mots crus.
 
   — Ouiiii, c'est si bon ! Continue, ramone-moi, remplis-moi encore !
 
   Ça le rend dingue. Il me martèle avec puissance, sortant parfois plus lentement pour s'enfoncer deux fois plus fort et m'inciter à pousser des petits cris de plaisir.
 
   — Je veux t'entendre. Dis-moi que tu veux que je te baise à fond !
 
   — Oh oui, oui oui, je veux te sentir profondément en moi, j'ai tellement envie de toi !
 
   Sa bouche capture de nouveau la mienne, son baiser est plus tendre, presque... amoureux. Le décalage entre la douceur de ce baiser et la fougue de ses va-et-vient me laisse pantelante, avide de me fondre en lui. Je sens l'extase monter, elle s'annonce ravageuse. J'en gémis sous ses coups de langue et l'avertis dans un souffle :
 
   — Je vais jouir, bon sang, je vais jouiiiir... Ouiiiiiiii !
 
   Je ne me rends même pas compte qu'il me porte jusqu'à mon lit où il m'allonge sur le dos, alors que nous sommes toujours emboités. Il continue ses coups de reins avec plus de douceur, comme pour accompagner mon orgasme. Lorsque son tour arrive, sa cadence reprend de plus belle. Tenant mes cuisses largement écartées, il se déhanche jusqu'à laisser échapper un rugissement de délivrance. 
 
   Stupéfaite, je le vois tomber à genoux entre mes jambes, enlacer mes hanches  avant d'embrasser mon ventre puis d'y poser la joue, comme je l'ai fait le premier soir. Il repose ainsi longuement, reprenant son souffle peu à peu pendant que je lui caresse les cheveux. Notre position pourrait faire l'objet d'une peinture érotique, mais moi je la trouve au comble du romantisme. Je suis nue contrairement à lui, et pourtant je suis sûre qu'à cet instant, le plus vulnérable ce n'est pas moi. Ses gestes affectueux me redonnent du courage, son désir me rend de nouveau belle.
 
   Il finit par se relever. Je me sens abandonnée et vide, la sensation est étrange. Alors que je remets les pans de ma serviette en place, Franck se déshabille, retirant treillis, rangers et sous-vêtements avant de me rejoindre sur le lit. Il me fait rouler jusqu'à lui et recommence à m'embrasser avec tendresse. Les émotions se bousculent dans ma tête, mon corps réagit immédiatement à son contact. J'oscille entre désir et besoin de rester protégée entre ses bras. La main posée sur ma nuque me presse vers lui, tout en faisant courir un doigt contre ma jugulaire telle une caresse possessive. 
 
   Nos souffles s'emballent de nouveau, c'est comme si nous avions besoin de nous perdre l'un dans l'autre. Je bascule sur le ventre pour fouiller dans ma table de nuit, et l'incite à me prendre sans attendre en lui tendant une nouvelle capote. Il s'immisce entre mes cuisses et me remplit de nouveau dans un râle de bonheur. Je me sens enfin complète.
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 14
 
    
 
   Franck.
 
   C'est tout bonnement incroyable, je n'arrive pas à m'arrêter. Elle me parle, j'ai envie d'elle. Elle me sourit, je bande. Elle me touche, je lui saute dessus. On dirait un lapin chargé avec des piles nucléaires. C'est bien la première fois que je tombe sur une partenaire aussi réceptive d'ailleurs. Comme si nos corps s'étaient reconnus avant nos têtes. L'alchimie qui m'avait foudroyé la première fois est bien réelle. Mieux, elle ne se dément pas et semble même prendre de l'ampleur à chaque minute qui passe.
 
   Je suis bien obligé de la laisser tranquille pour qu'elle puisse préparer son sac et dorme un peu avant sa sortie terrain. Mais la séparation me coûte. Avant de partir, je lui fais promettre de m'inonder de sms pendant la semaine. Après avoir expérimenté une telle fièvre sexuelle, lorsque je me retrouve seul dans mon appartement, je me sens vide, comme incomplet. Elle me manque. Je lui ai piqué en douce le tee-shirt qu'elle a porté aujourd'hui. Il est imprégné de son odeur enchanteresse. Rien que de le humer provoque dans mon corps un effet très visible. Je suis accro, au point de le garder à portée de main en allant me coucher. Je sais déjà ce que je vais lui demander avant de partir...
 
    
 
   La semaine s'écoule plutôt vite malgré tout. Avec les derniers préparatifs, je n'ai pas vraiment le temps de m'ennuyer, même si mes pensées s'échappent régulièrement au souvenir troublant de nos ébats. J'ai vaguement évoqué le sujet avec Markus, le mercredi soir. Si vaguement qu'il en a même rigolé en déclarant que c'était bien la première fois que je l'abrutissais de paroles au sujet d'une femme.
 
   Alix tient sa promesse, celle que je lui ai arrachée. Je reçois régulièrement un message ou une photo, qui m'attendrit ou me fait rire. Elle en réceptionne tout autant, faisant de ces intermèdes de vraies discussions. Le soir, nous nous appelons directement. Le son de sa voix a un effet stupéfiant sur mon palpitant. À moins d'être placé sous assistance respiratoire, il va falloir que je me contrôle si je veux éviter de claquer de tachycardie ! En réalité, j'ai cessé de me poser des questions sur ce qu'on vivait. Je suis bien avec elle. 
 
   Mon calvaire prend fin le vendredi matin, lorsque j'entre-aperçois les camions camouflés rentrer au quartier. Je ronge mon frein, essayant de me concentrer sur les commandements de Markus qui continue jusqu'au bout notre instruction sur le tir. Moi, il m'a perdu dès que j'ai vu un éclair doré sauter d'un véhicule en riant. 
 
   — Le théâtre où nous nous rendons ne prête pas à rire, me rappelle-t-il sèchement à l'ordre. 
 
   Il a raison. Le boulot qui nous attend mettra forcément nos vies en péril. Autant ne pas s'exposer au danger en étant mal préparé.
 
   Sa remarque me poursuit au delà de l'entraînement. Je remets tout en question, même si je n'ai pas la trouille au ventre à l'idée du séjour à venir. Ce n'est pas la première fois que je pars dans un pays en guerre. J'étais un tout jeune soldat quand nous avons été envoyés à Sarajevo. Markus était déjà là, nous appartenions au même régiment à l'époque. Le hasard nous a permis d'être de nouveau réunis dans la même garnison plusieurs années après nos débuts. J'ai le sentiment que le destin s'obstine à nous fourrer dans les pattes l'un de l'autre avec un dessein qui m'échappe encore. Mais je suis persuadé que l'un d'entre nous a un rôle à jouer dans la vie de l'autre. Un sms me tire de mes réflexions.
 
   « Viens d'arriver. Pas trop tôt. On se voit tout à l'heure ? »
 
   « Je passe voir ma famille en début d'aprèm »
 
   « Plus tard alors ? »
 
   « Je t'appelle »
 
   En relisant mon dernier message, je réalise que la tension qui m'habite a rendu mes réponses sèches. J'expédie un sms supplémentaire.
 
   « Tu m'as manqué. »
 
   Je patiente quelques minutes après une réponse qui n'arrive pas. De frustration, je râle et me remets au boulot, attendant la fin du travail avec nervosité. Le repas qui doit suivre et les inévitables effusions maternelles me mettent mal à l'aise à l'avance. Ça ne rate pas. Ma mère m'entreprend rapidement en jouant les veuves siciliennes.
 
   — Hey mam, tu ne m'enterres pas, je pars juste en mission.
 
   — Je sais mon fils, mais l'Afghanistan, ce n'est pas la Guadeloupe !
 
   — Arrête avec ça, tu sais très bien que demain, on peut se faire renverser par une bagnole en France.
 
   Essayer de convaincre ma mère relève de compétences qui vont au-delà de mes capacités. Je me contente de l'embrasser et de la serrer dans mes bras. Mes sœurs jusque là silencieuses me harcèlent à deux sur un sujet que j'essaie d'esquiver à chaque réunion de famille.
 
   — Dis-donc Franck, je te trouve bien pressé de nous quitter aujourd'hui, s'exclame Caroline, la plus âgée.
 
   — Tu as raison Caro, moi aussi, il me semble bien nerveux. Et presque coiffé en plus, tu n'as pas remarqué ? N'y aurait-il pas une demoiselle là-dessous ?
 
   — Lâche-moi Alex, je grogne contre ma jumelle Alexandra.
 
   — Oh. Mon. Dieu ! Franck a enfin une copine ! piaille-t-elle, rameutant notre mère du fin fond de la cuisine. Il était temps !
 
   — Hé oh, je n'ai pas besoin d'avoir une femme pour être un homme accompli !
 
   — Allez Franky, je te branche ! Tu sais bien qu'en tant que mâle de la maisonnée, c'est toi qui a la pression reproductive sur les épaules ! raille Alex.
 
   Feignant l'indifférence, je m'en tiens à hausser les épaules, affichant un sourire mystérieux quand les trois me bombardent de questions sur ma petite amie. Elles en sont pour leurs frais et finissent par changer de sujet, mais elles ont cramé mon après-midi. Toutefois je n'ai pas démenti. J'ai bien quelqu'un dans ma vie.
 
   À peine dehors, je compose son numéro. Alix répond immédiatement.
 
   — Salut Bébé.
 
   — Salut Franck. Alors ?
 
   — J'ai subi un véritable interrogatoire sur toi.
 
   — Oh ?
 
   — Je n'ai rien avoué. Je crois que je suis prêt à partir en OPEX.
 
   — Oh. 
 
   La déception perce à travers cette simple interjection. Apprendre qu'elle n'est pas pressée de se débarrasser de moi me met en joie. 
 
   — Je te récupère d'ici deux heures, prévoie un sac. On va manger et ensuite, week-end en amoureux chez moi !
 
   Putain, le mot est sorti tout seul. J'en mouline des bras d'exaspération au beau milieu de la rue. 
 
   Non mais t'as qu'à lui dire que tu l'aimes, couille-de-loup !
 
   Elle relève évidemment ma fin de phrase, mais à mon grand soulagement, n'en fait pas un drame et le prend avec légèreté. 
 
   — Whaaaa, tu vas me dire des mots tendres tout le week-end sans faire une halte par l'hosto cette fois ?
 
   — Peste !
 
   — C'est comme ça que tu m'aimes mon chou !
 
   Il n'y a pas de sous-entendu, et cette simple plaisanterie soulève un poids énorme de ma poitrine. Mais mes sentiments m'apparaissent de plus en plus clairement. Comment est-ce possible ?
 
   Lorsque je me présente à sa porte à l'heure dite, j'évite de déraper de nouveau et me limite à un geste simple. Le baiser que nous échangeons me déchire les entrailles mais je retiens les mots qui veulent déborder sans autorisation. Mes paroles sont tellement sous contrôle d'ailleurs, que je suis hyper tendu pendant tout le repas. Maligne, elle voit que quelque chose cloche, mais plutôt que de me pousser dans mes retranchements, elle se montre encore plus douce que d'habitude. Je lui propose de lever le camp avant de fondre définitivement comme une guimauve.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 15
 
    
 
   Alix.
 
   Deuxième week-end que je passe chez lui. Cette fois mon regard s'attarde sur le décor. Son appartement est décoré sans accessoire superflu, ses meubles de couleur foncée, composés de matériaux en cuir et acier donnent une ambiance très masculine à la pièce. Cela manque un peu de vie et je visualise déjà l'emplacement idéal où installer quelques plantes, où poser mes livres ainsi que la cage de Destructor.
 
   Non mais ça va pas ? On va prendre du bon temps tous les deux, pas se marier ni vivre ensemble ! 
 
   Parfois, je me demande d'où me viennent mes stupides fulgurances. Le fait que mon âme incontestablement fleur bleue doive s'accommoder de besoins charnels importants me pousse souvent à agir en dépit du bon sens.
 
   Franck me désigne le canapé pendant qu'il prépare le verre de jus d'orange qu'il m'a promis. Je préfère me promener dans la pièce en attendant qu'il me rejoigne. J'adore sa cuisine américaine ultra moderne et le lui dis pour meubler le silence qui s'éternise. Nous n'avons pas échangé plus de deux syllabes en rentrant. Quelque chose le préoccupe. Il me tourne le dos, plongé dans une contemplation interminable du contenu de son réfrigérateur. Aussi j'ignore tout de l'expression de son visage et de ses émotions. 
 
   Quand je m'approche de lui, je vois clairement son dos se raidir. Surprise, je ne parcours pas les derniers centimètres qui nous séparent et n'ose pas tendre la main vers son épaule. J'essaie de ne pas être envahie par son enivrant parfum masculin.
 
   — Ça ne va pas ?
 
   Il claque la porte de l'appareil et se tourne enfin. Sa façon de me regarder me fait déglutir à plusieurs reprises. Je recule, il avance. Non, en fait il fond sur moi comme un oiseau de proie affamé. Ce soir, Franck est indubitablement le chasseur. Il coince ma nuque dans sa large paume et m'amène jusqu'à lui. La folie douce s'invite lorsqu'il m'enlace et commence à faire courir des dizaines de baisers sur chaque bout de peau qui passe à portée de ses lèvres. Je m'esclaffe, euphorique et soulagée, et le serre contre moi. Mon cœur manque de s'arrêter à chaque fois qu'il me caresse. 
 
   Quand il capture enfin ma lèvre inférieure entre ses dents, il la mordille avec tendresse pour que je lui offre accès à ma langue. J'ai encore plus soif de l'embrasser. Ses mains me soulèvent pour mieux profiter de nos baisers. J'entoure ses hanches de mes jambes. Alors que je prends un plaisir infini à la danse de nos langues, il empoigne mes fesses pour me presser plus fort contre son érection. J'ai tellement hâte de le sentir en moi que je glisse une main entre nous pour caresser son sexe et déboutonner son jean. Il gémit tout contre mes lèvres et ses ondulations redoublent d'ardeur. Nous sommes tellement scotchés l'un à l'autre à nous frotter comme des animaux que même mes doigts fins ne parviennent pas à dégager sa ceinture. 
 
   Il interrompt la frénésie de nos baisers dans un effort qui paraît lui coûter, me repose au sol et réclame quelques secondes pour éviter d'exploser. J'avoue avoir d'instinct moulé et bougé mon corps contre le sien comme une danseuse du ventre épileptique.
 
   — Si tu continues, je vais céder avant qu'on ait atteint le lit.
 
   — On n'est pas obligé de baiser de manière conventionnelle !
 
   — Peut-être pas, mais j'ai envie de prendre mon temps avec toi et d'explorer ton corps.
 
   — Tu parles trop, Franck, je ris en saisissant la ceinture de son pantalon pour le ramener contre moi. 
 
   Il enflamme mes sens. Cette fois, il me laisse sortir sa chemise de son pantalon et la déboutonner pour dévoiler les merveilles qu'elle dissimule. Son regard est lourd d'envie, mais il ne bouge pas et me laisse le déshabiller, comme si mes émotions au moment où je le redécouvrais l'excitaient plus qu'un vulgaire frottement de peau.
 
   Je comprends ce qui motive sa patience. Cet homme magnifique a connu des dizaines d'expériences, il ne s'en est pas caché, même si aucune ne paraît avoir compté. Or ce soir, il veut me prouver que je suis différente. Cette prise de conscience m'intimide étrangement et je suspends mon mouvement pour lui ôter complètement la chemise.
 
   Percevant mon hésitation, il me repousse doucement vers une cloison contre laquelle il m'oblige à rester immobile, encadrant mon visage de ses bras, les mains à plat contre le mur, sans que nos corps ne se touchent. Son regard brun traversé de reflets verts me dévore ; je suis prisonnière et me sens pourtant exactement à la place où je suis censée être. 
 
   Son visage s'approche du mien en prenant son temps, me laissant savourer la lente progression. Des aiguillons de désir transpercent ma poitrine et mon bas-ventre, que je sens se contracter. Son souffle effleure ma bouche mais ses lèvres esquivent le contact et se promènent sur tout mon visage. Je tends le cou en signe de totale soumission. La température devient suffocante, et la tension se charge d'électricité.
 
   Oh oui, sa méthode est largement plus intéressante qu'une étreinte fulgurante   rapidement consommée. Je ressens chaque changement dans mon corps à l'approche de ses lèvres. L'anticipation est une torture savoureuse, mais Franck ne m'a jamais manipulée pour accroître son propre plaisir, son but a toujours été d'augmenter le mien. 
 
   À cet instant, je ne suis qu'énergie sensuelle incandescente ; il lui suffirait de poser ses doigts où que ce soit sur ma peau pour que je jouisse comme une folle. Mais selon lui, c'est encore trop tôt. Ce type veut mon total abandon. 
 
   Il s'écarte sans me libérer et de sa voix éraillée par le désir, me demande ;
 
   — As-tu envie de moi, Al ?
 
   — Nooon... là tout de suite, je songeais à une partie de scrabble. 
 
   Certainement la réplique la plus bête de l'univers à ce moment précis.
 
   Il ne me permet pas de sortir une nouvelle connerie et prend ma bouche d'assaut  en insinuant sa main sous mon chemisier pour s'emparer d'un de mes seins. Il réalise soudain que je ne porte pas de soutien-gorge et suspend son baiser. Je gémis de frustration. 
 
   — Je n'avais pas remarqué...
 
   — Ce n'est pas très flatteur.
 
   — Oh non, tu es belle comme un coeur ! Si troublante que pour une fois mes yeux n'ont pas dévié de tes lèvres de toute la soirée.
 
   — J'aime bien quand tes mains dérapent aussi... Oh !
 
   Ses doigts titillent agréablement la pointe de mon sein gauche pendant que l'autre main s'est faufilé entre mes cuisses. Sa langue profite de ma bouche ouverte pour conquérir de nouveau la mienne avec plus d'ardeur.
 
   Sa saveur et son empressement font exploser quelque chose en moi. Je vis un black-out total durant quelques secondes. Mon cri d'extase est assourdi par sa langue qui me fouille inlassablement. Mes jambes cèdent sous les tremblements mais il me soutient et me garde contre son cœur en m'enlaçant avec tant de passion que le feu reprend dans mon ventre. 
 
   Franck est un merveilleux amant ; il parvient à maintenir mon désir à un degré inimaginable. Mon corps est un volcan parcouru par ses mains brûlantes qui agissent comme la lave en fusion.
 
   C'est décidé, je veux mourir en me consumant de plaisir !
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 16
 
    
 
   Franck.
 
   La regarder jouir est la chose la plus belle et la plus excitante qu'il m'ait été donné de contempler. Je n'ai jamais pris autant de plaisir avec une femme. Cet instant confirme une fois encore une évidence ; nos corps sont faits pour s'emboîter, nos esprits pour fusionner. J'aurais voulu remettre ça tous les soirs, mais il faut croire qu'on a la poisse collée aux rangers. Seuls les week-ends nous ont été épargnés.
 
   Ce soir, tout est différent. Je pars dans quelques jours, et je ne pense déjà qu'à mon retour. La proximité de cette séparation forcée me pousse à prendre le temps nécessaire pour explorer chaque centimètre de la peau soyeuse de cette femme. Alix révèle chez moi un truc profondément enfoui, un besoin de la protéger et de la revendiquer comme mienne, ce qui m'attire terriblement. J'ai envie d'apprendre par cœur chaque courbe, chaque cicatrice, de savourer chaque parcelle de son corps avec ma langue. 
 
   Lundi dernier, nous étions guidés par un désir purement bestial. C'était fort, intense, mais insuffisant pour me combler durablement, comme notre week-end précédent. Plus que de sexe, c'est de sa présence dont j'ai besoin. Je deviens accro et me demande comment la convaincre d'envisager une relation plus sérieuse. Je la connais à peine, j'ignore si elle a envie de gérer une aussi longue absence. Est-elle prête à attendre son mec ? Enfin, je ne veux pas dire que je suis son mec ! 
 
   C'est ça Franck, top crédibilité. Y a qu'à voir ma réaction quand elle se fait approcher par un autre type. Ouais, je me considère bien comme son mec. J'étais à deux doigts d'arracher la tête du lieutenant à mains nues. Je n'aime pas du tout la voir reniflée par d'autres. Par contre, j'adore l'idée qu'elle puisse m'attendre pendant six mois. C'est important d'avoir une raison de revenir en un seul morceau. Vivant et plein d'espoir.
 
   Je l'observe alors qu'elle émerge peu à peu de sa léthargie post-orgasmique, elle est terriblement sensuelle quand elle me regarde les yeux mi-clos, sortant sa petite langue pour hydrater ses lèvres que j'ai un peu malmenées. Ses seins opulents ont une ravissante couleur de chair agrémentée de bourgeons rosés, prêts à être cueillis par ma langue. Ils se sont échappés de son chemisier entrouvert. Ma verge devient douloureuse à force de rester raide.
 
   Obnubilé par mon besoin de retrouver son tendre fourreau, je plaque de nouveau mon bas-ventre entre ses cuisses, rageant contre le tissu de nos jeans qui nous sépare encore. 
 
   — Embrasse-moi, Franck, au lieu de me scruter comme un bonbon.
 
   Elle lit dans mes pensées, ma parole ! Je ne me fais pas prier pour investir de nouveau ses lèvres pulpeuses. À mon tour de gémir, je veux la prendre, immédiatement, entièrement et sans protection en caoutchouc. Ça n'a rien de romantique, mais la question suivante est un passage obligé.
 
   — Je suis à jour de test HIV grâce au départ en OPEX, et j'ai toujours utilisé des capotes. Je te veux sans rempart de latex. Tu es d'accord ?
 
   — Bilan sanguin... après ma séparation... plus pilule... suis OK, soupire-t-elle, éperdue. 
 
   Je l'entraîne sans plus de manière dans ma tanière. Les stores sont relevés, les lampadaires de la ville éclairent suffisamment ma chambre pour que je la vois dans toute sa splendeur, baignée dans une lumière douce qui traverse la fenêtre.
 
   — Déshabille-toi, me susurre-t-elle en s'asseyant sur mon lit.
 
   Je suis soudainement mal barré ! La dernière fois que j'ai singé un chippendale, je me suis cassé l'orteil en jetant ma chaussure en même temps que mon pied contre le montant de mon lit. J'avais treize ans, étais puceau dernier degré et décidé à m'entraîner pour toutes les faire tomber. J'avais bien fait tomber quelqu'un. Mes soeurs, écroulées de rire et m'observant de ma porte entrouverte. 
 
   Percevant mon hésitation, Alix se tortille pour retirer son jean puis relève une jambe en ouvrant les cuisses franchement, me laissant entrevoir le petit bout de tissu noir qui couvre l'objet de ma concupiscence. Son regard se fait lascif et coule vers moi comme une pluie tiède d'été. C'est possible de jouir à cause d'un seul regard ? 
 
   Sa main serpente de son pied à son mollet, prenant des chemins sinueux pour remonter jusqu'à son genou, qu'elle malaxe franchement comme elle pourrait le faire avec ma... Ooooh, pas le temps de s'appesantir, la main continue sa route et dévie vers l'intérieur de la cuisse, là où la peau est plus tendre. Je devrais penser à ramasser mes yeux tombés sur la moquette. 
 
   Je me sens osciller au même rythme que ses caresses, et me rends compte que je m'en sers pour retirer mes vêtements. Elle me fait faire ce qu'elle veut, l'air de ne pas y toucher. Ma chemise est déjà au sol, ma ceinture retirée et mon pantalon en cours de chute sur mes chevilles. Je suis suspendu à son geste qui semble me refuser l'accès à son mont merveilleux. Ah oui tiens, j'ai arrêté d'ouvrir ma braguette. Je reprends avec un sourire entendu, elle fait de même et atteint enfin le dessous en dentelle.
 
   — Tu sais que tu m'excites quand tu fais ça ? Je suis toute mouillée.
 
   Dans sa bouche, les mots résonnent comme une déclaration d'amour.
 
   — Prouve-le et montre-le moi.
 
   Sans me quitter des yeux, elle écarte le tissu et passe un doigt le long de sa fente, jouant avec sa chair en ronronnant littéralement. 
 
   Je ne sais pas comment j'ai fait pour me retrouver aussi rapidement à poil et à genoux devant ses jambes, mais j'y suis et je veux ma part tout de suite !
 
   Je mordille sa main pour l'écarter du trésor qu'elle dissimule, et lui maintiens les cuisses bien écartées pour ne pas perdre une miette du spectacle. Ma langue s'aventure à la place de ses doigts, et je goûte au paradis. Son odeur me met en transe, je plonge plus avant jusqu'à la pénétrer sans préavis. Elle tremble autour de ma tête. Ses mains posées sur mes cheveux accompagnent ma langue qui la fouille et la lape avec vigueur. Laissée à l'abandon, ma queue tressaute contre mon ventre et me rappelle douloureusement qu'il est temps de lui accorder un peu d'attention.
 
   Alix pousse d'adorables petits cris en se tortillant sous ma bouche. Je n'en peux plus ; je suis de nouveau à la limite de répandre ma semence par terre ! Ses vêtements s'envolent au son de son rire alors qu'elle est agressée par une espèce de furieux qui lui grimpe dessus. 
 
   Cette fois je la veux docile entre mes bras. Ce soir plus que les autres, j'ai besoin de lui faire l'amour simplement, comme le fait un homme avec la femme qu'il chérit. N'osant pas lui demander ce qu'elle ressent sans exposer mes propres pensées, je  me contente de prendre ce qu'elle veut bien me donner.
 
   Je la repousse sur le lit, saisis ses poignets pour la plaquer sur le matelas et m'installe entre ses jambes avant de reprendre nos baisers. Rapidement, son bassin ondule à la rencontre de mon ventre. Nos sexes se touchent, se heurtent, se frôlent, mais je retiens encore l'instant où je vais m'enfouir en elle et me repaître de sa chaleur. Mon gland est à l'orée de sa vulve, j'exerce une légère pression et amorce mon intrusion sans aller jusqu'au bout. Je la désire comme un fou mais je prie pour qu'elle fasse le reste du chemin, qu'elle accepte le partage.
 
   Elle m'empêche de continuer à l'embrasser en tournant légèrement la tête. Je me redresse sur les coudes, ses poignets fins toujours emprisonnés entre mes mains et lui demande de visser ses yeux dans les miens. Son regard se fait intense. J'ai l'impression qu'elle essaie de me dire quelque chose mais que c'est à moi de prononcer les mots. Quand je le fais, je doute qu'un tel truc franchisse un jour ses lèvres :
 
   — Tu veux sentir ma bite bien au fond de toi ? Parce que moi, je veux m'y perdre.
 
   C'est bien mon style. Tout dans la finesse. 
 
   Elle se fige. C'est trop hard, je sais ! 
 
   Sa respiration est plus rapide. J'en profite pour l'embrasser dans le cou. Son pouls s'affole sous ma langue que je balade le long de sa jugulaire, jusqu'à la ligne élégante de sa mâchoire. 
 
   Un "oh oui, je la veux" parvient à mon oreille. Elle en profite pour encercler mes hanches de ses jambes galbées puis donne un petit coup de talon dans mes fesses pour que je plonge enfin dans ses délices moites. Lorsque son dos se cambre pour mieux se coller à moi, je ne résiste plus et la pénètre lentement. 
 
   Elle hoquette et chuchote :
 
   — Encore.
 
   Je stoppe immédiatement mon mouvement. Les palpitations de ma queue finissent par se calmer. Moins une avant de me faire traiter d'éjaculateur précoce ! Les yeux fixés sur son visage, à l'affût de la moindre émotion, je m'enfonce derechef dans cette chatte brûlante. Sa peau se couvre de chair de poule, sa bouche s'entrouvre et laisse échapper un gémissement de pur bonheur. Elle cherche à amplifier l'effet de la pénétration en roulant du bassin. Ses râles de volupté se font pressants à mesure que ma verge la visite plus activement. 
 
   Mes coups de reins sont contenus mais j'investis son intimité jusqu'à la garde. La sensation de va-et-vient est divine. En prenant le temps de goûter chaque mouvement, je sens tous ses spasmes de plaisir, je ne peux même plus la regarder sans risquer d'avouer tout et n'importe quoi ; la responsabilité de la disparition des dinosaures, une tricherie à l'école primaire, un coup de foudre irrémédiable. Je me réfugie contre sa nuque où son pouls cavale en coeur avec le mien. J'adore l'entendre commenter ce que je lui fais.
 
   — Mmmm, je la sens encore grossir. Tu me remplis comme jamais, Franck.
 
   — Tu aimes ça ?
 
   — Oh mon Dieu, oui ! C'est trop bon, je ne vais pas tenir plus longtemps. 
 
   — Je veux te faire rugir !
 
   — Et moi te faire vibrer, répond-elle, d'une voix suave.
 
   J'accélère doucement la cadence, n'essayant plus de contrôler les pulsations qui contractent mes couilles et annoncent la montée de sève. 
 
   — Oh. Pu. Tain !
 
   — Ooooooooh ouiiiiiiii !
 
   Son feulement d'extase couvre l'instant où je décharge dans son ventre. Je continue de jouir, allant et venant plus lentement alors qu'elle se tord dans tous les sens. 
 
   — Continue, oh mince ! La vache, oh la vaaaaaache! Encore !
 
   Les contractions de son fourreau redoublent de puissance ; je crois qu'elle a un double orgasme, et je suis toujours d'attaque pour enchaîner un second round ! Incroyable. 
 
   Je me sens comme drogué. Chaque fois que je respire son parfum, que je donne un coup de reins supplémentaire, mon besoin de coulisser en elle nous entraîne dans une danse plus sauvage. Je l'enlace en la maintenant par les épaules pour la prendre plus puissamment. Mes coups de reins sont endiablés, j'ai la fièvre chevillée au corps et le désir incandescent. 
 
   Les poignets enfin libres, Alix me repousse et prend le dessus. L'amazone aux longues boucles dorées qui me chevauche vigoureusement est sublimement charnelle. 
 
   — Tu es si belle, Al, je parviens à grogner en bloquant ses hanches pour mieux l'enfoncer sur mon pieu.
 
   Sa sensualité semble innée, elle sait comment varier le rythme et le degré de pénétration pour me rendre encore plus affamé de son corps. Ses seins balancent au gré de ses va-et-vient. C'est une vision érotique si puissante que je ne résiste pas longtemps. Après quelques minutes au comble du plaisir, je gueule ma jouissance en éjaculant une nouvelle salve de sperme. D'instinct, mes doigts pressent son clitoris pour lui offrir un orgasme que ma queue n'est peut-être plus en mesure de lui accorder. Ses mains agrippent les poils de mon torse, elle me fixe alors que ses muscles enserrent mon sexe toujours à demi-raide. Sa délivrance arrive rapidement.
 
   Elle finit par s'écrouler sur moi, vaincue et repue. Nous sommes trempés de sueur, épuisés et définitivement en train de plonger dans le sommeil alors que nous sommes encore reliés intimement l'un à l'autre. Dans un sursaut de conscience, je la fais doucement basculer sur le côté, attrape de quoi éponger nos fluides et après nous avoir sommairement séchés, la ramène affectueusement contre mon torse, avant de sombrer totalement cette fois.
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 17
 
    
 
   Alix.
 
   — Maiiiiiis heuuu, laissez-moi dormir, je suis en pleine croissance ! je geins en me faisant secouer comme un vieux prunier.
 
   — Aller, debout marmotte ! Il est presque midi.
 
   — Groumf, s'lut, oukilémoncafé ?
 
   Quand un objet chaud en porcelaine effleure le bas de mon dos découvert, j'ouvre un oeil et entrevois l'agresseur muni d'une tasse fumante. Il sort de la douche, cheveux mouillés et muscles saillants, les hanches ceintes d'une serviette blanche. 
 
   En trop la serviette, dégage sale bête !
 
   Bon s'il s'esclaffe, c'est probablement parce que je viens de penser tout haut.
 
   Quelques gorgées du breuvage miracle plus tard, je me redresse et fait le tour de cet environnement vaguement familier. Une lampe en acier brossé très design, une commode en bois blanc, un super canon en serviette de toilette, une penderie du même bois blanc, un super canon en serviette de toilette... Ah tiens,  mes yeux ont dérapé et ont fait marche arrière.
 
   — T'es vraiment à tomber.
 
   Décidément, ma langue est plus rapide que ma censure ! Pour jouer le mystère de la séduction féminine, on repassera.
 
   — Merci, je suis heureux de te plaire autant, marmotte.
 
   D'accord, j'ai compris, j'ai un nouveau surnom. Je pose la tasse sur le chevet et lui fais signe de l'index d'approcher, avec l'oeil qui frise.
 
   — Je n'ai pas eu mon petit-déj...
 
   Ravie de voir l'effet manifeste que provoque ma requête, ou peut-être est-ce mon regard de chacalette concupiscente, je bats des mains comme une fashion addict devant les derniers stilettos Louboutin. Bonjour, je m'appelle Alix, obsédée sexuelle, et j'ai une nouvelle devise : nana lubrique du matin, a la bite de son mec bien en main ! 
 
   Le membre qui se présente sous mon nez alors que la serviette a miraculeusement disparu me fait soupirer de bonheur. Contrairement à la croyance populaire, un beau gosse à poil, c'est une vraie fête pour les pupilles. Les miennes se régalent du spectacle pendant que mes doigts capturent le pieu de chair bien rigide pour le masser lentement, au rythme de ses râles de plaisir. J'attends son feu vert pour aller plus loin, et plonge sur ma victime quand je l'entends enfin prononcer la requête ;
 
   — J'ai envie de ta bouche. J'adore quand tu me suces.
 
   J'y vais par étape, pour faire monter son plaisir. Je coulisse tout d'abord le long de la hampe turgescente pour l'humidifier de salive. Je savoure son goût, la texture délicate de la peau et la nervosité de la bête qui se redresse à chaque coup de langue. Son bout a à peine le temps de laisser perler quelques gouttes de jus que je m'empresse de lécher avec application, déclenchant ses mouvements instinctifs de bassin pour mieux rencontrer mes lèvres. Je butine, le chauffe puis l'aspire au fond de ma bouche et m'applique à lui donner la plus agréable fellation possible. Je veux être inoubliable à ses yeux, qu'il me désire comme je le désire, je veux lui donner envie de revenir en vie. Lorsque je perçois les premières pulsations annonciatrices de sa délivrance, je recrache sa queue raide et le laisse en plan, totalement dérouté et abandonné.
 
   Franck baisse la tête en grognant
 
   — Noooon ! Pourquoi tu as fait ça ?
 
   — Chuuuut. On va venir ensemble, je réplique en me malaxant les seins contre sa verge tendue. 
 
   Cette vision l'excite tant qu'il pousse un gémissement et empoigne son sexe pour le masturber alors qu'une de mes mains rejoint ma vulve trempée et commence à la caresser activement. De mon autre main, je repousse la sienne pour le ramener dans ma bouche, et l'engloutis jusqu'à la garde. Il est trop épais et trop long pour que j'atteigne son ventre, mais je tente quand même de jouer les gorges profondes le plus longtemps possible sans m'étouffer.
 
   Ses coups de reins sont plus rapides, il a posé ses deux mains sur ma tête et saisi mes cheveux, sans tirer comme une brute dessus. J'apprécie l'attention, et donne un tempo plus vif à ma prise en bouche.
 
   — Je viens, oh oui, je viens, ne t'arrête pas cette fois ! gronde-t-il soudain.
 
   Mon coeur s'affole. Je hurle dans ma tête : attends-moi ! Mes doigts volent de mon clitoris à mon fourreau sans discontinuer, mon ventre se serre ; l'orgasme est là, je le laisse libre de me combler sans attendre. Mu par la pression plus forte qu'exercent mes lèvres sur son pénis, mon homme s'enfonce dans ma gorge et s'y arrête. Je sens battre son gland à mesure qu'il décharge son sperme au fond de ma bouche dans un long râle de bien-être. Je finis d'avaler tout ce qu'il m'offre et nettoie son sexe jusqu'à la dernière goutte.
 
   Il me repousse, à demi allongée sur le lit et se vautre sur moi comme un morse échoué.
 
   — Je t'interdis de t'échapper. Tu es à moi.
 
   — Si tu veux. Mais sans vouloir te faire peur, tu risques surtout d'être l'heureux propriétaire d'un cadavre étouffé.
 
   Il rit, se relève un peu et roule de côté pour me laisser respirer avant de me reprendre dans ses bras.
 
   — Ça ne te fait pas peur d'entendre ça ?
 
   — Non, ça me va.
 
   — Bien. Ça me va aussi.
 
   L'infinie douceur avec laquelle il m'embrasse fait fondre mon coeur. Après quelques minutes de douce torpeur, il me lance :
 
   — Tu as un casque ?
 
   — Heu oui, dans mon paquetage.
 
   — Pas un casque lourd, sourit-il, un casque de moto.
 
   — Ben oui, dans mon paquetage ! je réponds comme si c'était l'évidence même. J'ai perçu un casque le jour où il a fallu que je fasse des essais avec les Cagiva du régiment. J'ai dû oublier de le réintégrer.
 
   — Non, il ne conviendra pas. Tu ne peux pas l'utiliser en milieu civil.
 
   — Si tu tiens vraiment à me faire faire des tours de circuit, je t'avertis que mes pieds touchent difficilement le sol quand je suis à cheval sur une moto, et que j'ai un équilibre aléatoire si je dois m'arrêter dans les ronds-points !
 
   Il me regarde un peu surpris, l'idée cheminant dans son esprit et raille ma taille une fois de plus :
 
   — Je me demandais un truc. Comment fais-tu pour grimper sur les Cagiva alors ? Parce que pour toi, c'est limite la hauteur d'un cheval.
 
   — Hum, moque-toi, homme de peu de foi. Les trottoirs ne sont pas faits pour les chiens. Et les pares-choc des voitures proches quand je suis à l'arrêt au feu rouge. Et les pentes pour me tenir à côté de la moto. Et les...
 
   — OK, OK, j'ai compris. Je suppose que tu vas devoir accepter d'utiliser celui qu'a oublié une de mes soeurs.
 
   — Tu as une moto ? 
 
   Je frétille littéralement en l'imaginant sur un gros cube. Chez certaines, c'est le mythe du beau militaire qui les fait soupirer. Moi c'est celui du beau motard. Quand celui-ci descend presque au ralenti de sa moto, alors qu'on croirait presque entendre les LMFAO chanter ; « I'm sexy and I know it » ! Évidemment, il arrive assez souvent que la déception soit à la hauteur de l'attente quand le type retire son casque intégral. Mais avec lui, je suis sûre de me transformer en chatte en chaleur. Rrrrrrronronronron.
 
   Il explose de rire.
 
   Moufle ! J'ai encore ronronné tout haut.
 
   Son sourire étincelle quand il me tend la main.
 
   — Mets ton jean et viens, je vais te montrer mon gros engin.
 
   — ...
 
   Il m'a coupé la chique ! Celle-là, je n'aurais pas pu la faire, c'est sûr...
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 18
 
    
 
   Franck.
 
   L'idée de monter sur le bijou que je bichonne avec attention la met en transe. Bon Dieu, une mécanicienne drôle et terriblement sexy, à l'appétit charnel indéniable, qui saute de joie en parlant moto, je crois bien que j'ai dégoté la perle rare. 
 
   En ouvrant le garage qui cache ma merveille, je l'entends pousser un Waaaaah enthousiaste. Une furie dorée me passe devant pour roder autour de l'objet rutilant dont le moteur n'attend que de servir de nouveau.
 
   — Hiiiiiiii elle est géniale, et super bien entretenue ! Non mais regarde-moi ces lignes agressives, cette assise parfaite, et ces suspensions ! Dieu existe, il a bossé le huitième jour sur la Kawa Ninja Zx-10R ! Oh, ta bulle est impeccable, il n'y a aucun éclat. Tu ne la sors donc jamais ?
 
   — Si, je roule avec durant toute la belle saison.
 
   — Passe-moi les clés s'il te plait, je veux l'entendre rugir, l'avoir bien en main et presser l'accélérateur, faire vibrer ses chevaux sous mes doigts.
 
   Elle en parle avec tant de passion que ça m'évoque immédiatement nos étreintes. Pour la première fois de ma vie, je sens mes joues s'échauffer comme celles d'un ado timide en visualisant ce qu'elle pourrait faire de ses doigts en me chuchotant le manuel d'entretien de ma Kawasaki. Merde, je bande !
 
   Sautant d'un pied à l'autre, nos deux casques sous le bras, j'admire la belle et la bête faire connaissance. Elle hume le cuir du siège, passe la main aussi délicatement qu'une caresse sur la carrosserie, insère la clé, la tourne tout en empoignant l'accélérateur, faisant vrombir le moteur dans un grondement du tonnerre. Le bruit est assourdissant dans le hangar, aussi fait-elle sauter la béquille et sort-elle la Ninja de son coffre-fort.
 
   J'acquiesce à sa demande muette et malgré une légère inquiétude, l'observe  grimper sur la moto comme si elle était faite pour elle. Son corps tout en courbes pleines se moule autour du monstre de métal, ils ne font plus qu'un. Ils m'offrent un spectacle magnifique.
 
   — Alors bébé, tu montes ? pouffe-t-elle en désignant la place arrière d'un coup de menton. 
 
   Tant pis pour elle, mon érection ne me laissant aucun répit, je vais me faire un plaisir de me frotter comme un mâle en rut contre mon pilote ! Je lui tends le casque qu'elle enfile en me faisant un clin d'oeil et crie au dessus du moteur alors que je m'installe contre son corps chaud.
 
   — On passe chez moi récupérer un blouson puis je te cèderai la place. Accroche-toi bien.
 
   Je lui montre mon pouce dressé en signe d'accord et ai à peine le temps de m'agripper à sa taille qu'elle pousse les gaz à fond et part comme une bombe.  La vache !  Je sors avec Lara Croft version pocket !!!
 
   Le trajet jusqu'à son bâtiment est rapide, sa façon de piloter un gros cube totalement fluide. J'en deviendrais presque jaloux si je n'étais pas fasciné par cette découverte. Son blouson enfin sur le dos, alors que je l'attends en bas en faisant gronder le moteur, elle se glisse derrière moi et passe ses mains sous mon propre vêtement pour être au plus près de ma peau. Ce rapprochement est puissamment érotique mais possède aussi un côté très intime qui me donnerait des papillons dans le ventre. Un jour, mon romantisme me perdra.
 
   Je ne cherche pas à l'épater, et malgré sa petite démonstration, je reste persuadé qu'elle préfère une conduite mature plutôt qu'une succession de cascades spectaculaires. J'avoue qu'aujourd'hui, je veux profiter à fond du temps qu'il nous reste. Tout ce dont j'ai envie, c'est d'une balade à deux, libre, avec son corps contre moi. 
 
   Les départementales sont droites et assez monotones dans la région, aussi je m'aventure sur les petites routes qui mènent vers les vignes de Champagne, là où ça serpente un peu plus. Ses doigts ne se crispent jamais lorsque je négocie un virage en penchant le bolide, elle semble avoir pleinement confiance en moi. De temps en temps, je lui montre un bâtiment plus somptueux que les autres trônant sur les vastes étendues agricoles. il faut dire que les propriétaires du coin ont de quoi s'enorgueillir de leurs richesses. Au moment où nous traversons un village sur les hauteurs de Reims, elle tapote mon épaule et m'indique, alors que nous débouchons sur la place principale, un petit restaurant ayant installé des tables à l'ombre d'énormes platanes. Le message est reçu, je décélère et vais me garer un peu plus loin.
 
   — Il fait un temps splendide, ça te dit de déjeuner ici ?
 
   — Ça me plait, on se croirait presque dans le Sud.
 
   — Presque alors ! plaisante-t-elle.
 
   Alors que nous nous installons sur invitation d'un serveur âgé d'une petite vingtaine d'années, elle retire son blouson et je réalise avec un froncement de sourcils qu'elle ne porte toujours pas de soutien-gorge. Hier soir, c'était bien pratique et annonciateur d'une nuit torride, mais en pleine journée, deviner la pointe de ses seins moelleux sous le fin chemisier blanc a quelque chose de dangereusement excitant. Elle paraît offerte à tous les regards, or je veux qu'elle n'appartienne qu'à moi. Mon air affamé ne passe pas inaperçu ; je vois son sourire changer de nature.
 
   — C'est joli comme endroit ne trouves-tu pas ?
 
   — Hum-hum. ( Tex Avery, sors de ce corps ! )
 
   — Il y a tant de choses agréables où poser les yeux n'est-ce pas ?
 
   — Mouiiiii... ( C'est moi qui sue comme un haltérophile ? )
 
   Alix éclate franchement de rire et se rapproche jusqu'à poser une main sur mon genou. Elle la fait remonter lentement le long de ma cuisse, traçant un sillage brûlant sur son passage. Ma queue se tend déjà sous le jean, appelant silencieusement sa main jusqu'à elle. 
 
   Mais, mais, mais, pourquoi elle s'arrête ???
 
   — Où sont les toilettes s'il vous plaît ? demande-t-elle au serveur qui vient juste de déposer nos boissons sur la table.
 
   — Au fond à gauche de la salle. Vous ne voulez pas commander avant ?
 
   — Han, si, une entrecôte pour moi, avec des frites. Bien cuite la viande, merci.
 
   — Tout pareil.
 
   J'aime la viande saignante, mais là tout de suite, c'est le cadet de mes soucis.
 
   — On revient dans cinq minutes ! rit-elle en m'entraînant à sa suite, devant un serveur écarlate.
 
   Pauvre gamin. Hé oui, elles sont comme ça les nanas d'aujourd'hui !
 
    
 
   La pièce est exigüe. Malgré tout, l'urgence la transforme en vrai palace. Je la plaque contre le mur et lui dévore la bouche en relevant son chemisier pour atteindre ses tétons. Je veux les voir, aussi tendus que peut l'être mon sexe emprisonné dans mon pantalon. Mon Dieu, qu'elle est belle, offerte à mes yeux avides, attendant que mes lèvres capturent les bourgeons de chair pour s'amuser avec leur pointe. Sa main fouille ma braguette, je me retrouve bien vite la verge à l'air, enveloppée par ses doigts qui la font durcir encore plus.
 
   — Tourne-toi, Al. je gronde comme une bête fauve.
 
   Son jean rapidement déboutonné est baissé en même temps que sa culotte. Je caresse ses fesses charnues qui me donnent envie de croquer dedans, mais nous n'avons pas le temps. Mon bras passé autour de sa taille lui fait cambrer le dos et tendre la croupe. Je réponds à l'invitation en pressant mon gland contre son entrée humide et la pénètre d'un coup. Son gémissement m'incite à prendre un rythme soutenu. Je m'enfonce dans ses délices avec une ardeur peu commune. Mon coeur bat la chamade, mes mains sont arrimées à ses hanches et je la pilonne sauvagement en grognant ma jouissance.
 
   — C'est trop boooon, annonce-t-elle sous mes coups de reins soutenus.
 
   — Oh oui, putain, tu m'excites, c'est dingue ! 
 
   Je vais craquer trop tôt, mes testicules balancent contre ses fesses en se contractant. Merde, elle n'aura pas le temps de jou...
 
   — Oooooh oui ! rugit-elle, alors que je décharge tout sans sommation en enfouissant mon visage dans ses cheveux.
 
   Il me faut quelques secondes pour reprendre pied, toujours fiché en elle, savourant avec bonheur ses derniers spasmes de plaisir.
 
   — C'était moins une ! rigole-t-elle.
 
   — Je me serais rattrapé tout à l'heure ! je réplique encore un peu essoufflé.
 
   — On ne t'a jamais dit que la qualité du chemin emprunté comptait plus que l'arrivée ?
 
   — Heuuuu, en ce moment, ma tête n'est pas en mesure de philosopher sur la nature du plaisir. Je refuse simplement d'être le seul à parvenir à l'orgasme.
 
   — Allez, viens Confucius, allons déjeuner ! plaisante-t-elle en nous séchant puis en se rhabillant à toute vitesse. 
 
   Avant que nous sortions, je l'attrape par la ceinture de son jean et la ramène contre moi pour la serrer dans mes bras.
 
   — Merci.
 
   — Ton plaisir est le mien.
 
   Adorable créature.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 19
 
    
 
   Franck.
 
   Est-ce l'imminence du départ, ou le besoin de me repaître de sa présence avant d'en être privé pendant des mois ? Je ne saurais le déterminer avec précision, même si je me doute de la réponse. Nous passons le reste du samedi et du dimanche à faire l'amour, grignoter, refaire l'amour, mettre le nez dehors pour aller au cinéma et nourrir sa bestiole avant de rentrer et de reprendre nos ébats. Je ne parviens pas à me séparer d'elle au moment où elle est censée regagner son studio.
 
   — S'il te plait, dors ici une dernière fois. On partira plus tôt pour que tu récupères un treillis chez toi. Je pars demain matin et j'aimerais profiter de cette dernière nuit dans tes bras.
 
   — Tu es très romantique.
 
   — Ça te gêne ? Veux-tu que je sorte mes menottes pour t'obliger à rester à ma disposition, femme ?
 
   Elle ne retient qu'une seule information sur ma tentative d'homme des cavernes.
 
   — Tu as des menottes ???
 
   — Ben non mais j'ai de la ficelle pour les rôtis, ça devrait convenir non ?
 
   Elle me regarde d'un oeil torve, et me saute dessus sans prévenir en éclatant de rire. Ce soir-là, nous faisons l'amour longtemps, nos corps s'étreignent passionnément, presque désespérément. Tôt le matin, nous nous affairons pour ne pas être en retard. Mes sacs sont prêts et attendent dans l'entrée. Alors qu'elle est encore sous la douche, je lui vole sa dernière culotte sur une inspiration subite. Elle roumègue quelques minutes en farfouillant partout, pendant que je la regarde avec des yeux attendris.
 
   — Ne cherche plus, dis-je en jetant un oeil sur l'heure qui tourne. C'est moi qui te l'ai piquée.
 
   — Je vois. C'est une prise d'otage ? 
 
   — Absolument. Ainsi, tu seras obligée de venir la chercher dès mon retour.
 
   À ces mots, elle s'assombrit et murmure de façon à peine audible ;
 
   — Si je pouvais prendre la place de cette stupide culotte, je le ferais.
 
   L'inévitable séparation devant les portes du régiment nous laisse totalement démunis. Le regard plein de larmes qu'elle n'est pas parvenu à dissimuler me poursuit jusque dans l'avion qui nous envoie en Enfer.
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 20
 
    
 
   Alix.
 
   Pendant qu'il déjeunait avec sa famille, j'avais passé des heures à déchirer au fur et à mesure les feuilles que je n'arrivais pas à terminer. Texte trop long, trop court, trop lourd, trop vulgaire, trop niais, trop... Bref, une vraie gageure quand on manie mieux la clé de 12 que le stylo-plume. Mais j'y parvins en décidant de jouer carte sur table, avec le maximum d'honnêteté possible. 
 
   La lettre me brûla les doigts tout le week-end à chaque fois que je plongeais la main dans mon sac. Mais il me fut tout bonnement impossible de la lui remettre en main propre avant son départ. Nous avions passé des journées exceptionnelles que je craignais de gâcher en exposant mes sentiments. Pourtant il fallait bien que je me lance, aussi je choisis une méthode moins conventionnelle. Je la dissimulai dans la poche d'un de ses treillis rangé dans un sac.
 
   Voici ce qu'elle disait :
 
   Franck
 
   avec un peu de chance, tu trouveras cette lettre avant d'avoir donné ton treillis au lavage. Je n'ai pas voulu passer par l'acheminement du courrier militaire, et que tu reçoives ce message trois mois après avoir débarqué en Afghanistan.
 
   Tant que les émotions sont à vif, il me semblait essentiel de t'avouer mes sentiments. 
 
   J'ai conscience de t'avoir renvoyé une image peu sérieuse, mon comportement indécent n'a pas dû jouer en ma faveur. Pourtant, ces presque deux semaines avec toi m'ont fait grandir. Je réalise qu'on peut effleurer certains rêves et les perdre si on n'y prend pas garde.
 
   Tu es un homme formidable et tu m'inspires des pensées surprenantes.
 
   En t'écrivant, je ne peux que projeter le moment où tu prends enfin connaissance de ces mots. Dans la chaleur étouffante et sous un soleil de plomb d'un désert de cailloux, je te visualise sans mal prendre quelques minutes pour ouvrir l'enveloppe, comprendre qui t'a glissé cette missive dans une poche, sourire peut-être en essayant de te rappeler à quel moment j'ai bien pu l'y fourrer. Mon désir le plus fort serait évidemment de te les lire de vive voix, mais je n'ai pas osé avant ton départ. Tout cela me paraît fou, un véritable tourbillon dans lequel je me suis perdue avec délice.
 
   Aussi je voudrais que tu nous imagines ailleurs, en France, au calme, loin de cette guerre. 
 
   J'aimerais être étendue près de toi, dans les champs qu'on a repérés à côté de cet adorable petit village où nous nous sommes arrêtés.
 
   Tous les deux touchés par les rayons du soleil de fin de journée, au moment où le ciel se fait cuivré et la chaleur moins torride, j'aimerais entendre nos rires résonner au coeur même de cette nature complice.
 
   J'aimerais tenir ta main et la poser sur mon sein pour que tu sentes mes battements, cette musique dont le rythme se calque sur ta propre respiration. J'aimerais sentir une douce brise d'été caresser nos visages et soulever le tissu de nos vêtements comme des vagues régulières, puis nous tourner l'un vers l'autre pour échanger un sourire qui nous rapproche jusqu'à ce que nos bouches se rencontrent, que nos lèvres se taquinent, que nos langues se cherchent...
 
   Je pourrais aller plus loin, mais j'aimerais te donner envie de continuer à écrire cette histoire avec tes propres mots.
 
   Ou peut-être es-tu déjà passé à autre chose au moment où tu lis ces phrases. Auquel cas, arrête ici ta lecture, je ne voudrais pas t'importuner avec mes délires de femme éprise. Car oui, je lui suis. Éprise de toi.
 
   Tu ne t'attendais sûrement pas à cela, je suppose. J'ai essayé d'étouffer mes envolées romantiques, de devenir une autre, plus aventurière, plus entreprenante, mais je me suis perdue en route. Jusqu'à ton arrivée dans mon existence. Je ne suis pas une guerrière qui n'a besoin de personne. La vie n'est pas une bataille que l'on doit remporter coûte que coûte face aux autres. Tu m'as de nouveau donné envie de croire en moi, en ma faculté de rêver, en mon droit d'aimer et d'être aimée.
 
   Sache que je n'exige rien de toi, ni réponse, ni sentiment, ni promesse. 
 
   Bien sûr, je nourris l'espoir que ces sentiments soient partagés, mais je sais qu'il est impossible de forcer l'autre à nous aimer.
 
   Prends cette lettre comme les remerciements d'une personne à qui tu as rendu sa joie de vivre, à qui tu as prouvé qu'il existait des instants infiniment précieux permettant de continuer sa route sans s'appesantir sur les incidents de parcours.
 
   Merci Franck d'être toi, un homme magnifique et un être de grande valeur.
 
   Tendrement.
 
   Alix.
 
    
 
   Quatre longues semaines. Quasiment un mois complet depuis que Franck a quitté la France pour le sol aride d’Afghanistan. Je suppose qu’il a eu le temps de la trouver cette fichue lettre. Je suis partagée entre l’envie de me gifler d'avoir tout dévoilé, et le soulagement de l’aveu que je n’ai plus à porter seule. Le silence ne fait que repousser la confrontation avec le réel. En verbalisant mes émotions, je les ai rendues plus puissantes.
 
   Il est peu à peu devenu une obsession qui régale mes nuits et me fais pleurer le jour en secret. Son absence renforce mes sentiments, cela en devient plus douloureux avec le temps. Pour l’instant, j’ai l’impression que ma vie est en suspens, avant le crash imminent.
 
   Bien-sûr, j’ai affirmé ne rien attendre de lui pour ne pas l’effrayer un peu plus. Hélas, je suis une menteuse chronique ; « dis-moi oui, dis-moi moufle, mais dis-moi quelque chose ! »
 
   Ce soir, j'allume sans conviction mon ordinateur. Petit tour sur internet, aucun Dieu du stade ne se propose aux enchères, aucune info intéressante à se mettre sous la dent. Un détour par ma boîte mail, rien d'intéressss... Oh là, qu'est-ce que c'est que cette notification de facebook ? 
 
   Alix Clé-à-molette, vous avez un nouveau message de Franky-les-bons-tuyaux.
 
   C'est lui ! Je sais que c'est lui ! Y a intérêt que ce soit lui !
 
   Je me connecte à moitié hystérique. Mon humeur influence la course de Destructor qui se met à galoper dans sa roue comme s'il devait fournir en Watts une ville entière. La photo de profil de Franck me donne envie de lécher l'écran. Décidément, j'ai la bave facile quand je le vois. Je n'attendais plus, la surprise est totale. Quand j'ouvre son message, je manque de pleurer à nouveau. 
 
   Salut marmotte !
 
   Si tu savais les efforts incommensurables que j'ai dû fournir pour découvrir le pseudo sous lequel tu te planques sur facebook, tu me décernerais le pneu d'or !
 
   J'ai trouvé ta lettre en faisant le tri de mon linge avant de faire ma lessive. Bonne déduction, mais ce treillis-là était dans mon paquetage resté au camp, et mon enquête pour ton adresse a pris encore plus de temps. Dès les premières semaines, nous avons été envoyés à l'autre bout du pays pour y effectuer nos périodes d'instruction au profit des locaux, et même si je n'avais alors aucun moyen de te joindre, tu n'as jamais quitté mes pensées. Et ta lettre, c'est un peu du Pays et de toi qui me parviennent à travers les frontières.
 
   Bon, Al,
 
   je crois que tu es loin d'imaginer ce que je ressens, je pensais même avoir été trop transparent. 
 
   Je comprends la difficulté de se lancer sans filet. Tu as ouvert le bal des aveux, à mon tour de t'en faire.
 
   Je n'ai jamais été amoureux. Je n'ai jamais eu envie de partager plus que de bons moments avec une femme. Je n'ai jamais eu besoin de savoir qu'on tenait à moi. Je n'ai jamais cru qu'une simple lettre avait le pouvoir de me couper le souffle.
 
   Jusqu'à toi.
 
   Oui, j'ai eu le coup de foudre pour cette coquine qui fait vibrer mon corps de ses coups de langue.
 
   Oui j'ai adoré passer ces presque deux semaines à tes côtés, te regarder pétiller, me sauter dessus, rire, râler, me sauter dessus de nouveau... ^^
 
   Oui je suis immédiatement tombé amoureux de toi.
 
   Si tu as la patience de m'attendre, je serai le plus heureux des hommes.
 
   Franck.
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 21
 
    
 
   Franck.
 
   Avant d'envoyer ma réponse, je tends la lettre d'Alix à Markus qui vient de rentrer dans notre bungalow. 
 
   — J'ai trouvé ça dans mes affaires il y a quelques jours. Je sais que c'est super intime, mais faut que je partage avec quelqu'un avant d'exploser et de mettre à courir de joie à poil dans le camp.
 
   — Une lettre de femme ? Quand l'as-tu reçue ? Je croyais que le courrier mettait plusieurs mois avant de nous parvenir !
 
   — Je viens de te le dire. Elle était cachée dans un de mes treillis.
 
   — Alix ?
 
   — Oui.
 
   — Tu vas enfin arrêter de me saouler avec tes hypothèses de plaquage ?
 
   — Carrément. Sauf si elle a changé d'avis en quatre semaines.
 
   — Tu t'engagerais avec une femme que tu connais à peine ?
 
   — C'est le mec qui a épousé un crotale au bout de trois mois de relation qui me dit ça ?
 
   — Parle pas comme ça de ma femme.
 
   — Pardon Marko. Ça me démange de voir qu'elle ne te rend pas heureux.
 
   — C'est mon problème. Et je réglerai toute cette histoire à mon retour. Bon, file-moi ce papier.
 
   Après quelques minutes où il relève la tête, me fixe et retourne à sa lecture, je n'y tiens plus.
 
   — Alors ?
 
   — C'est une belle lettre.
 
   — Mais encore ?
 
   — Je pense que si tu ne partageais pas ses sentiments, tu pourrais la détruire.
 
   — La lettre ?
 
   — Non Alix.
 
   — Mais je suis fou d'elle !
 
   — Je sais. Et apparemment, c'est réciproque. Je n'avais jamais lu quelque chose d'aussi... elle s'est livrée à toi. Tu lui as répondu ?
 
   — Je suis en train de le faire. J'ai mis des plombes à la retrouver sur les réseaux sociaux. J'ai dû soudoyer un de ses gars aux ateliers du camp, mais j'y suis arrivé.
 
   — Alors n'attends pas plus. Je suis vraiment heureux pour toi Franky, affirme-t-il en me tapant sur l'épaule.
 
   Les semaines suivantes, dès que j'ai un instant de pause, je passe mon temps sur ma messagerie à reprendre une correspondance avec Alix. Les sentiments enfin avoués, je me sens libéré et totalement heureux. L'Afghanistan me paraît secondaire, ma principale raison de vivre, c'est retrouver ma petite amie dans quelques mois et enfin pouvoir construire des projets à deux.
 
   Nous en parlons souvent, sans tabou ni crainte. Je me découvre affamé d'amour et d'affection, et n'hésite pas à lui révéler les espoirs que je fonde dans notre couple. Plus nous nous dévoilons, plus je tombe amoureux. L'attirance physique n'était qu'un écran de fumée pour nous attirer mutuellement, car ce sont bien nos coeurs qui sont reliés désormais. Parfois le soir, nos conversations instantanées dérapent vers des déclarations enflammées et des textes érotiques. Elle est douée pour m'écrire tout ce qu'elle désire me faire à mon retour, je me montre avide de ces intermèdes sensuels et dévore des yeux les photos sexys qu'elle m'envoie. C'est une parenthèse enchantée au milieu d'une mission qui se déroule dans une certaine monotonie. En effet, notre quotidien rythmé par l'instruction de l'armée afghane et les patrouilles que nous effectuons avec elle semble réglé au millimètre.
 
   Il fallait bien que la machine s'enraye un jour...
 
    
 
   Ce matin-là, pour la première fois depuis notre arrivée, je ne sentis pas bien la mission qui venait de nous être confiée par le PC. Un pressentiment, un malaise, quelque chose qui planait au-dessus de nos têtes m'incita à redoubler de vigilance. Markus, plus aguerri que moi avait lui aussi ressenti la menace et avait mis en garde notre chef de section face à son attitude trop relax. Même notre interprète semblait nerveux.
 
   Le village que nous traversions paraissait calme en apparence. Pas de véhicule suspect, et la reconnaissance aérienne effectuée plus tôt dans la vallée de la Kapisa n'avait repéré aucun mouvement hostile. Mais notre équipe avançait lentement, prenant beaucoup de précautions pour ne pas déclencher des tirs à cause de la tension ambiante. Le lieutenant évoluait au milieu de la route, au détriment de toute sécurité, faisant enrager Markus et nous mettant plus ou moins en danger. J'étais suivi de notre jeune radio, dont le poste grésillait à intervalles réguliers.
 
   Soudain, je perçus un mouvement du coin de l'oeil sur ma gauche, un peu comme on remarque une araignée qui grimpe sur un mur. Le lieutenant le repéra lui aussi, mais plutôt que de se mettre à couvert, il se prit pour un G.I. d'opérette, planté au milieu de la route, l'arme pointée vers la direction suspecte. L'instinct me dicta de regarder de l'autre côté.
 
   Markus rugit au jeune officier de se mettre à l'abri, me donnant l'ordre de le ramener au plus près, mais c'était déjà trop tard. J'eus beau donner l'alerte, le premier d'entre nous s'écroula.
 
   L'Enfer se déchaîna au milieu de nulle part.
 
    
 
   *****
 
   


  
 

Chapitre 22
 
    
 
   Markus.
 
   J'eus beau hurler mes ordres, les snipers nous prirent de court et attaquèrent alors que mes gars étaient encore vulnérables. Nous ripostâmes à feux nourris, canardant dans tous les sens.  Je vis notre chef de section s'écrouler, une balle tirée en pleine tête, son casque transpercé. Les années d'entraînement au combat ressurgirent et m'aidèrent à garder mon sang-froid. Je n'étais pas seul dans l'histoire, je devais veiller sur mon équipe, la garder en vie jusqu'à l'arrivée de l'appui aérien.
 
   C'est alors que je vis Franck s'écrouler à son tour en se tenant le ventre. Une vive douleur me brûla au côté gauche du visage, mais je n'y prêtai pas plus d'attention. En essuyant le liquide qui coulait, je vis sans surprise qu'il s'agissait de sang. J'étais débout, entier, je devenais le nouveau chef de section, il était de mon devoir de mettre tout le monde à couvert. 
 
   Je fonçai vers Franck et notre radio qui venaient d'être touchés et les traînai derrière un muret à demi écroulé qui semblait inaccessible aux tireurs embusqués. Le reste de mes hommes s'était éparpillé aux alentours. Ils me hurlaient leur compte-rendu chacun à leur tour et dégageaient aussitôt de leur position pour ne pas rester des cibles repérables.
 
   Franck, toujours conscient bien que salement amoché, s'empara du combiné du poste radio pour lancer à plusieurs reprises son S.O.S.
 
   Je refusais de laisser le corps du lieutenant continuer à prendre des balles perdues au milieu de cette route. Les projectiles faisaient tressauter son corps comme une poupée de chiffon balayée par des jets de pierre. Rugissant à mes gars de me couvrir, je me précipitai vers le pauvre garçon et tirai de toutes mes forces son corps jusqu'à notre refuge.
 
   La puissance de feu utilisée par l'ennemi me parut phénoménale, mais peut-être fus-je influencé par les tonnes de poussière que les tirs avaient soulevées. L'odeur typiquement suffocante du pays était désormais mélangée à l'odeur de poudre et de mort. Je refusais de crever là, loin de mon pays, loin de ma femme. J'avais encore tant de chose à régler. La vanité de nos querelles m'apparaissait avec plus d'acuité.
 
   Le tonnerre des tirs finit par se calmer, mais à chaque tentative de mes hommes pour nous rejoindre, les mitraillettes reprenaient de plus belle. Nous réussîmes à tuer deux, peut-être trois snipers avant que les avions de chasse alliés ne parviennent enfin jusqu'à nous.
 
    
 
   *****
 
    
 
    
 
   


  
 

Chapitre 23
 
    
 
   Alix.
 
   Ça fait quelques jours que je n'ai pas eu de nouvelles de Franck. Je ne suis pas vraiment inquiète, je sais qu'il effectue des patrouilles régulières. De plus, il m'affirme constamment que le pays est plutôt calme en ce moment. Aussi ne suis-je pas spécialement en état d'alerte quand j'allume la télévision pour préparer mon petit-déjeuner.
 
   Une phrase perçue au milieu des infos me secoue, j'en laisse tomber ma cuillère dans le bol et saisis la télécommande pour augmenter le son. Le journaliste sur place présente le portrait d'un militaire décédé et évoque plusieurs blessés sans donner de nom. En fait, je sais que ce reporter est à Kaboul, je reconnais un des bâtiments officiels de la ville. Lorsque le reportage en différé reprend, une caméra s'arrête et zoome sur un groupe de soldats tentant d'échapper à la presse en rentrant à toute vitesse dans un des hôpitaux militaires internationaux. Je reconnais quelques gars de l'équipe des OMLT du régiment. Mon coeur manque un battement, je n'ai vu ni Franck ni l'adjudant-chef Faranti.
 
   Toute la journée au régiment, je vais à la pêche aux informations. Personne n'est capable de dire exactement qui a été blessé. Ça fait partie des consignes. Seules les familles sont averties. Si un décès survient, la presse sera alertée, sinon, l'anonymat des soldats doit absolument être maintenu. Les jours suivants sont horribles. J'évolue dans le noir complet, je n'ai toujours aucune nouvelle, aucun mail ne m'attend dans ma boîte et mes messages restent sans réponse. Je ne dors presque plus, me nourris à peine, et deviens fébrile dès que le téléphone sonne.
 
   Quelle conne ! Pourquoi sonnerait-il ? Officiellement, tu n'es rien pour lui !
 
   Enfin, après quatre jours d'angoisse, la nouvelle tombe au cours du rassemblement, par l'intermédiaire de notre capitaine. C'est comme un coup de massue sur le crâne. Il a été blessé. Mais il est vivant. VI-VANT ! Franck vient d'être rapatrié. Il est en France et a été directement transféré dans un centre médical des armées en région parisienne. Les heures d'angoisse s'estompent. Débute alors la valse des interrogations.
 
   Dans quel état est-il ? Peut-il recevoir des visites ? Y a t-il eu d'autres retours ? Qui puis-je contacter pour aller le voir ?
 
   Cette dernière question ne reste pas longtemps sans réponse. À peine ai-je eu le temps de me glisser dans ma côte de travail qu'Emma appelle directement sur mon portable.
 
   — Alix, le chef de corps veut te voir tout de suite.
 
   — Mais je suis déjà en tenue pour bosser. Faut que je me change ? Et pourquoi veut-il me voir, j'ai fait quelque chose de mal ?
 
   — Oui, change-toi, fais vite s'il te plaît. La famille de Franck vient d'arriver. Sa mère a demandé après toi.
 
   — OK, je me dépêche.
 
   Un filet de sueur froide coule sur ma nuque. Celle-là, je ne m'y attendais pas. La rencontre avec les parents, c'est censé être un moment solennel qu'on a eu le temps de mariner pendant des jours, au point d'avoir un sourire figé et le mode coup-de-bêche-dans-les-dents activé au meilleur moment : « voulez-vous encore du foie de veau ? » «Non merci je refuse de manger du cadavre de bébé animal ». L'épisode qui normalement fout la honte à son mec. Un truc sympa quoi.
 
   Han flûte, je viens de bugger. L'émotion sans doute.
 
   M'enfin, notre relation n'a rien d'officiel, or l'armée a pour principe de n'associer que la famille proche aux événements de ce type, autrement plus sérieux et dramatiques qu'un repas dominical. Aussi suis-je surprise d'être convoquée par le big boss. Moins de dix minutes plus tard, je monte les marches quatre à quatre et manque de buter contre une belle femme brune au type latin qui ne peut être que sa mère. Je lui lance de rapides excuses et salue réglementairement le colonel qui me présente sans plus de manière.
 
   — Sergent Alix Pareau, voici madame Lacec. Madame, vous souhaitiez la rencontrer.
 
   — Effectivement mon fils désire votre présence à ses côtés, mademoiselle. Colonel, cette jeune femme peut-elle nous accompagner ?
 
   — Bien sûr Madame. Heu... bon sergent, vous venez avec nous. D'ailleurs, vous prendrez le volant, ce sera plus simple.
 
   Je regarde mon chef de corps stupéfaite. Je ne comprends pas de quoi il parle, ça me prend quelques secondes avant de tout remettre dans l'ordre. Ne viens-je pas de recevoir l'ordre justement de lever le camp immédiatement ? La directive est pourtant limpide, je n'ai pas le choix et attrape machinalement les clés que le conducteur du colonel me lance avec un haussement d'épaules d'impuissance. J'ai beau redouter de me mettre à chialer dès les portes de l'hôpital franchies, je dévale les escaliers jusqu'au parking sans attendre mes passagers.
 
   Il est lucide et veut me voir. Je réalise enfin l'information reçue et sens les larmes gagner un peu trop de terrain. Je ne pleure pas, d'abord ! Ce sont mes yeux qui transpirent, moufle quoi ! 
 
   Prise de tremblements, il me faut de longues secondes pour calmer la crise. J'ai juste le temps de reprendre contenance avant que mes passagers n'approchent du véhicule. Ce n'est pas le moment de craquer, et je ne me sens pas suffisamment légitime pour le faire en présence de sa maman. L'éternel complexe de la pièce rapportée m'envahit au pire instant.
 
    
 
   *****
 
    
 
   


  
 

Chapitre 24
 
    
 
   Alix.
 
   Je n'ai jamais conduit aussi vite. En moins de deux heures, nous atteignons Clamart. Franck est en radiologie pour l'instant. L'attente dans le couloir de l'hôpital militaire de Percy fait monter l'angoisse. Je me tiens en retrait du colonel et du commandant d'unité qui nous ont accompagnées. Ils attendent en discutant avec les infirmières. Assise dans le carré des visiteurs, sa mère triture la lanière de son sac à main, jetant de temps en temps des regards impatients vers le bureau des internes. La tension devient insupportable, j'ai l'impression d'être une intruse, malgré sa demande de l'accompagner. Qu'a bien pu lui dire son fils pour qu'elle accepte ma présence à ses côtés ? Elle m'a ignorée durant tout le trajet.
 
   Ce n'est ni le lieu ni le moment, mais avec ma finesse habituelle, je décide de crever l'abcès avant de devenir dingue et d'errer dans l'hôpital avec la bave aux lèvres. M'asseyant à ses côtés, je me racle la gorge pour attirer son attention.
 
   — Madame Lacec, puis-je vous demander ce qu'a dit votre fils à mon sujet ?
 
   Ses yeux sombres si semblables à ceux de Franck me fixent un long moment, si long que mal à l'aise, je finis par me tortiller sur ma chaise.
 
   — Vous êtes si jeune... 
 
   Pour ma réponse, je peux aller me brosser. Sous-entend-elle que je suis trop immature pour partager la vie d'un homme gravement blessé ? 
 
   — Un coup de fil. J'ai eu droit à un simple coup de fil pour me dire qu'il était toujours vivant, poursuit-elle agacée. Bien entendu, j'avais été avertie de l'attaque, comme tous les français qui ont vu le journal télévisé, mais j'ai été laissée dans l'ignorance pendant des heures avant d'obtenir enfin des miettes d'informations, moi, sa mère !
 
   J'essaie de dédouaner l'armée, en affirmant que la grande muette préfère livrer des informations sûres plutôt que de donner de faux espoirs. Mais en réalité, je suis aussi furieuse qu'elle. C'est la famille qui subit le drame de plein fouet et doit apprendre à vivre avec par la suite. Le minimum c'est de l'avertir au plus tôt, et avant les médias !
 
   — Il est fou amoureux, enchaine-t-elle.
 
   Je dois avoir l'expression d'une morue foudroyée, alors qu'elle continue.
 
   — Il a peur de votre réaction. Raison pour laquelle il a insisté pour que je vous rencontre et que vous m'accompagniez. Si vous devez le laisser tomber, vous avez intérêt à le faire proprement et ne pas le laisser espérer bêtement. J'ai failli perdre mon fils à cause d'une guerre qui ne nous concerne en rien. Il est hors de question qu'une fille le détruise par peur d'un possible handicap.
 
   Elle crache le dernier mot comme s'il résumait toute sa diatribe. Mortifiée, je déglutis avec peine, et tente de rester calme. Le défi qu'elle me lance claque comme un coup de fouet. 
 
   — Madame. Je nourris des sentiments sincères pour votre fils. Il y a des choses qu'on ne peut pas contrôler, je ne peux pas promettre aujourd'hui un avenir éternellement heureux. Pour cela il faut être deux. Tout ce que je sais, c'est que... je l'aime du fond du coeur et j'ai l'intention de faire ma vie avec lui. 
 
   Voilà, c'est enfin sorti. J'aurais préféré l'avouer au principal intéressé, mais sa mère est un bon substitut, ça me permet de faire une répétition générale. Je n'ai jamais ressenti aussi viscéralement la sincérité de ces quelques mots. Oui, c'est l'homme de ma vie, je n'en doute pas un seul instant. Elle me fixe un moment avant de prendre un air plus affable. Puis je vois son regard dévier par dessus mon épaule. Son visage s'éclaire et elle se lève d'un bond. Je me tourne à mon tour et remarque tout d'abord le fauteuil roulant poussé par une montagne de muscles en blouse blanche. Madame Lacec se précipite vers eux. Au son de la voix qui me fait manquer plusieurs battements, je reconnais celle de Franck en train de râler contre le lenteur de son "pilote". Je confirme, il est diablement vivant et parfaitement conscient.
 
   Quand il aperçoit sa mère, il ne peut s'empêcher de crier "M'man !" et de tenter de se lever pour aller à sa rencontre. Son infirmier devait s'attendre à le voir bondir car il lui plaque une main énorme sur l'épaule afin de le maintenir assis. Je glousse bêtement en voyant Franck essayer de lutter contre la poigne du wallisien. Sa mère a oublié toute retenue et prend son fils dans ses bras en l'embrassant. Elle le berce comme un enfant, le visage baigné de larmes. Le chef de corps me fait signe de les laisser et nous entraîne, le capitaine et moi, vers la machine à café au bout du couloir.
 
   — Alix ?
 
   Je fais volte-face mais ne parviens pas à faire d'autres mouvements. Je suis tétanisée. Il m'observe à quelques mètres de là. L'infirmier a anticipé ses intentions et l'aggrippe avec force. Il va faire péter ses points de suture s'il continue ! Sa mère nous scrute tous les deux, comme si elle parvenait à évaluer la puissance de notre attachement à travers les regards que nous échangeons.
 
   — M-m-m-mon adjudant ?
 
   Grande nouveauté, je bégaie. Il tend sa paume en un geste d'invitation et me lance moqueur :
 
   — Ben alors sergent, on ne vient pas présenter ses respects à un supérieur ?
 
   D'un pas mécanique, je m'avance avec lenteur, le temps de réaliser tout ce que cela implique désormais. Être le centre d'attention de tous alors qu'on vit un instant pareil me déplaît. J'ai l'impression d'être l'actrice principale d'une séquence émotion larmoyante d'une émission télé. Le contexte n'est pas simple à gérer. Je suis en tenue, toujours en service, mes chefs n'en ratent pas une miette, et j'ai maman Lacec qui me fout une pression supplémentaire sur le dos. J'ai beau me répéter comme une débile : "téléportation, Scotty", rien ne se passe. Fichue série mensongère !
 
   Enfin à sa hauteur, je ne peux m'empêcher de le dévorer du regard. Il paraît tout aussi affamé de me retrouver. Malgré le bronzage partiel qui marque son visage, probablement dû aux nombreuses patrouilles effectuées sous le cagnard afghan, il est resté le même. Étonnament, il a l'air reposé et en forme. Je ne serais pas surprise d'apprendre qu'il a tenté de rejoindre son unité une fois recousu. Mais il a besoin de repos pour que son corps se répare, et je me vois mal lui sauter dessus pour fêter son retour. Pourtant ses yeux provoquent la même fièvre qu'avant son départ, peut-être même plus puissamment maintenant que j'assume l'ensemble de mes sentiments. Toutefois, je n'ose pas me jeter à ses pieds en beuglant "ne me quitte plus jamais !" comme je crève d'envie de le faire.
 
   — Ça fait du bien de te revoir, marmotte.
 
   — V-vous m'avez manqué, mon adjudant.
 
   Les banalités échangées sont à mourir d'ennui. À croire que nous ne parvenons pas à parler aussi naturellement que par messagerie interposée. À moins que ce ne soient tous ces témoins qui bloquent l'accès au langage élémentaire. Il est le premier à se reprendre et attrapant ma main pour appuyer ses paroles, il déclare tout de go à sa mère qui nous observe en silence :
 
   — Maman, je te présente Alix. Je vais l'épouser. Si elle est d'accord.
 
   Au moins trois personnes manquent de s'étouffer en entendant ça. Deux d'étonnement, une troisième d'un rire nerveux.
 
   — Tu ne crois pas que tu vas un peu vite en besogne ? Je veux une bague et une demande à genoux en bonne et due forme ! je réplique en essayant de maitriser mon fou rire. 
 
   Il éclate de rire à son tour. Il a parfaitement compris ma réponse. Sa mère effarée me regarde comme si j'étais le Diable en personne. Pas grave, ce n'est pas à elle que je vais rouler des pelles jusqu'à la fin de mes jours. 
 
   — Le caillou que je vais te passer au doigt sera tellement lourd que tu devras faire de la muscu avec moi si tu veux le porter ! 
 
   Apercevant le colonel qui patiente depuis un petit moment derrière moi, il fait mine de se lever pour lui présenter ses respects. Vieux réflexe de soldat discipliné, bien vite stoppé par son ange-gardien qui le gronde pour la millième fois.
 
   — Mon adjudant, soyez raisonnable, sinon je vous colle à ce fauteuil avec du scotch d'emballage !
 
   Le chef de corps s'avance à son tour en serrant vivement la main de son subordonné.
 
   — Content de constater que cette blessure est moins dramatique que prévue. Nous allons tout faire pour que votre convalescence se passe au mieux, et nous avons hâte de vous revoir parmis nous. Avez-vous des nouvelles du caporal Blanc ?
 
   Alors que les deux hommes discutent du deuxième militaire blessé, évacué en même temps que Franck, sa mère pose une main sur mon bras, m'incitant à la suivre à l'écart. Je crois que je vais me faire démonter et repeindre. Cette convocation de dernière minute, je ne la sens pas du tout...
 
   — Qu'allez-vous lui répondre ?
 
   Ça a le mérite d'être direct et concis.
 
   — C'est déjà fait madame.
 
   — Plait-il ?
 
   — Je viens de lui dire oui.
 
   — Bien.
 
   — Bien ?
 
   — Je voulais être sûre d'avoir compris vos allusions.
 
   — Oh. Et votre conclusion ?
 
   — J'apprécie ce que j'ai vu.
 
   Étant donné que je lui vole son seul fils, je suppose que les effusions et les grandes embrassades vont devoir attendre. De toute façon, Franck revient vers nous, suivi de nos chefs qui nous proposent de nous laisser un petit moment avant de reprendre la route. Sa mère désirant prendre une chambre dans un hôtel proche de l'hôpital, nous convenons de tous nous retrouver d'ici une demi-heure. Le colonel m'explique qu'il m'accordera une permission pour le reste de la semaine, afin que je vienne chercher madame Lacec, qui a laissé son véhicule au régiment, et que je sois libre de rendre visite à mon fiancé. Mon fiancé. Ça sonne juste. J'aime vraiment ça.
 
   Moufle ! Va falloir avertir les parents ! J'imagine déjà le savon que je vais prendre. "Côôômment, tu es fiancée et tu ne nous as pas présenté l'heureux élu ? Mais quand allons-nous lui faire passer l'examen d'entrée dans la famille ???". J'en frémis d'avance.
 
   Prenant les commandes du fauteuil, je libère l'infirmier qui me remercie et glisse avec une pointe d'ironie avoir rarement vu un patient aussi vivace.
 
   — Allons dans mon "palace", me propose Franck, en désignant une porte un peu plus loin.
 
   Une fois installés et seuls, je me jette sur sa bouche pour violer sa langue. Il rigole et me serre autant que sa blessure le lui permet sans grimacer.
 
   — Tu sais que je t'aime hein ? je lui chuchote entre deux baisers.
 
   — Je me doute que ce n'est pas ma solde d'adjudant qui t'a convaincue de m'épouser !
 
   — Je suppose que ce n'est pas la mienne non plus qui t'a incité à faire ta demande !
 
   — Al, si tu savais combien de fois j'ai rêvé de prononcer ces mots durant les deux mois et demi qui se sont écoulés. Je me disais que j'étais dingue d'y songer, mais que j'aurais été encore plus con de renoncer à toi. Je t'aime. Accepte d'être la femme de ma vie, bébé.
 
   — Notre histoire va si vite...
 
   — C'est vrai. Pourtant, je n'ai jamais été aussi sûr de moi qu'à cet instant. Quand tu passes à deux doigts d'y laisser ta peau, tu vois les choses autrement. Tu te rends compte de la briéveté de l'existence.
 
   — Et tu réalises qu'en refusant de se lancer, tu ne fais que gâcher le temps qu'on a bien voulu t'accorder, je termine.
 
   — Exactement. Je ne veux plus perdre de temps. Je t'aime à m'en ravager l'âme, je nous vois vieillir ensemble, ça me semble dans l'ordre naturel des choses. Et après tout, rien ne nous interdit de vivre de longues fiançailles pour apprendre à mieux nous connaître au quotidien. Tu m'as déjà vu dans un sale état, et ça ne t'a pas fait fuir pour autant. À propos, je te promets d'arrêter les cacahuètes !
 
   — J'avoue que tu es un malade facile à soigner, mon amour.
 
   — Mon premier surnom d'amoureux ! Simple mais efficace.
 
   — J'aime bien mon lapin aussi, mais ça ne rend pas justice à tes performances ! fais-je en affichant un sourire coquin.
 
   — Je ne vais pas être super opérationnel de ce côté-là avant quelques semaines, je le crains.
 
   — Quelques semaines ou quelques mois, cela n'empêche pas de se servir de ses doigts et de sa langue ! Han, je n'ai jamais dis ça ! je glousse, en voyant son sourire carnassier.
 
   — Petite perverse, tu abuserais d'un pauvre blessé ?
 
   — Sans aucun scrupule.
 
   — Tant mieux ! Embrasse-moi encore !
 
    
 
   *****
 
    
 
    
 
   


  
 

Épilogue
 
    
 
   Trois mois et demi plus tard.
 
    
 
   Franck.
 
   Alix m'a quitté depuis déjà une semaine et je ne vis plus. 
 
   Destructor est bien gentil, mais niveau conversation, ça ne dépasse pas le "squiiick" de colère quand j'oublie de le nourrir à l'heure pile. 
 
   Je n'arrête pas de trouver des post-it disséminés un peu partout dans l'appartement. Elle a même réussi à en glisser entre les feuilles de papier toilette, histoire que je ne les découvre pas tous d'un coup. Ma fiancée est complètement folle, j'en suis complètement fou. 
 
   Et Dieu que j'aime ce que je lis quand j'en trouve un. Des mots d'amour, des mots d'encouragement, des mots cochons aussi. J'adore ses mots. Tous ses mots. Elle me manque, c'est terrible. J'ai bien envie d'aller la rejoindre au Liban où elle vient de partir en OPEX, mais mon état encore convalescent m'interdit toute mission avant au minimum un an voire deux. 
 
   De plus, j'ai un gros dossier qui m'attend depuis son atterrissage ce matin. 
 
   Un dossier de quatre-vingt dix kilos de muscles qui vient de m'envoyer un sms de détresse en découvrant sa maison vide en rentrant d'Afghanistan...
 
    
 
   *****
 
    
 
    
 
    
 
   


  
 

 
 
   Quelques termes militaires expliqués
 
    
 
   Casque lourd : casque en métal ayant pour fonction de protéger le militaire en mission ou en exercice.
 
   OMLT : Operational Mentor and Liaison Team. Il s'agit d'équipes assurant l'instruction de l'armée afghane en partenariat avec les forces de l'ISAF ( force internationnale engagée en Afghanistan ). Ces équipes accompagnent aussi l'armée locale lors de patrouilles à pied notamment.
 
   OPEX : contraction des deux termes Opération Extérieure. Mission militaire se déroulant à l'étranger.
 
   Paquetage : ensemble des effets d'habillement et petits matériels réglementaires, fourni gratuitement au militaire. Se retrouve souvent sur ebay malgré l'interdiction de le vendre...
 
   Solde : salaire mensuel du militaire.
 
    
 
   Pour mieux maîtriser les grades de l'armée de terre, petit scarabée, je te suggère de te référer au tableau proposé dans les tomes précédents, niark niark !
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   Quelques mots avant de partir
 
    
 
   Merci pour votre achat, nous espérons qu'il vous a donné entière satisfaction.
 
   Par le biais de cette démarche en donnant une chance à ce texte, vous êtes un soutien primordial pour les auteurs auto-édités.
 
    
 
    
 
   Retrouvez-moi en direct sur ma page facebook : Juliette Di Cen et ses lecteurs
 
   https://www.facebook.com/pages/Juliette-Di-Cen-et-ses-lecteurs/344178979021770?notif_t=page_name_change
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